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La  Quinzaine.  —  La  Chambre  des  députés  a  voté 
définitivement  la  loi  du  divorce.  Quai  d'Orsay,  M.  Na- 
quet  triomphe;  il  ne  paraît  pas  toutefois  qu'il  doive  en 
être  de  même  au  Luxembourg,  où  la  commission  séna- 
toriale nommée  pour  examiner  le  projet  se  trouve 
composée  en  majorité  de  membres  hostiles.  Mais  il  ne 
II.  -—  1882.  1 


faut  rien  préjuger,  la  loi  du  divorce  comptant  des  amis 
et  des  ennemis  dans  tous  les  camps  politiques. 

A  propos  de  cette  question  brûlante,  M.  Naquet  a 
publié  dans  le  Voltaire  une  lettre  qu'il  adressait  à 
M.  Alexandre  Dumas  et  dans  laquelle  il  le  félicitait  de 
la  campagne  qu'ils  avaient  menée  ensemble  en  faveur 
du  divorce.  En  présence  de  l'heureuse  issue  que  venait 
d'avoir  cette  campagne  devant  la  Chambre,  M.  Naquet 
se  demandait  si  le  moment  n'était  pas  venu,  pour  un 
esprit  aussi  large  et  aussi  hardi  que  M.  Dumas,  de  faire 
acte  d'adhésion  à  la  forme  de  gouvernement  qu'il  re- 
garde comme  la  plus  favorable  aux  idées  progres- 
sistes ;  il  le  conviait  donc  à  se  rallier  à  la  République. 
A  cette  invitation,  M.  Dumas  vient  de  répondre  par 
une  lettre  brochure  publiée  chez  Calmann-Lévy  et  qui 
contient  une  profession  de  foi  bien  curieuse  du  célèbre 
écrivain. 

La  voici  tout  entière  : 

«  Je  crois  être  un  des  esprits  les  plus  libres  et  les 
plus  sincères  qui  soient;  je  me  crois  capable  de  tout 
comprendre  quand  on  me  l'explique  bien ,  quitte  à 
chercher  tout  seul  ce  qu'on  ne  m'explique  pas.  Au 
fond,  je  suis  pour  l'éclectisme,  avec  quelques  disposi- 
tions à  la  philosophie  positive ,  c'est-à-dire  exigeant 
toujours  des  preuves. 

«  Je  suis  pour  le  plus  grand  développement  possible 


des  droits  de  la  créature  humaine,  mâle  et  femelle, 
mais  je  n'irais  pas,  tout  en  ayant  écrit  Tue-la,  jusqu'à 
couper  le  cou  à  mes  adversaires  pour  les  ranger  à  mon 
opinion. 

«  Je  veux  la  revision  des  lois  jusqu'à  ce  qu'elles 
n'oppriment  plus  ni  l'enfant,  ni  la  femme,  ni  un  seul 
innocent,  même  en  faveur  de  cent  mille  coupables.  Le 
nombre  des  criminels  ne  fait  pas  l'excuse  du  crime  ; 
après  quoi  je  demande  la  liberté  sans  limites  pour 
chacun,  en  face  d'une  justice  sans  préférence  pour  per- 
sonne. 

((  Non,  je  n''aime  pas  la  démocratie ,  mais  seulement 
quand  elle  devient  tapageuse  et  menaçante  ;  quand  elle 
prétend  en  savoir  tout  de  suite  autant  et  même  plus 
long  que  les  gens  qui  ont  passé  leur  vie  à  apprendre  et 
à  méditer,  et  quand  elle  se  proclame  supérieure  et  in- 
faillible comme  le  pape.  En  revaifche,  j'ai  pour  le  la- 
beurde  l'ouvrier  obscur,  honnête  et  courageux  une  estime 
profonde  et  une  sympathie  qui  va  jusqu'à  l'attendrisse- 
ment. Je  veux  qu'on  fasse  le  possible  et  l'impossible 
pour  l'amélioration  de  son  sort  matériel,  physique,  in- 
tellectuel, social,  moral.  Comme  écrivain,  j'y  travaille 
tous  les  jours  de  ma  plume,  et  comme  particulier,  de 
ma  bourse. 

<(  J'aime  passionnément  mon  pays.  Je  m'efforce,  dans 
la  carrière  que  j'ai  embrassée,  de  servir  à  son  dévelop- 
pement intellectuel  et  moral,  à  la  propagation  des  idées 
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que  je  tiens  pour  saines  et  fécondes,  à  sa  grandeur  mo- 
rale, enfin. 

«  On  m'y  insulte  de  temps  en  temps,  on  m'y  ca- 
lomnie quelquefois.  Qu'importe?  L'homme  n'est  parfait 
nulle  part,  même  en  France,  même  en  République,  et 
nul  n'est  prophète  en  son  pays ,  comme  a  dit  Celui 
qu'on  traite  en  même  temps  chez  nous  de  Dieu  et  de 
saltimbanque. 

«  Enfin,  à  travers  et  malgré  les  obstacles  communs  à 
tous,  je  me  suis  constitué  en  dehors  de  tous  les  partis, 
à  la  fois  sans  indifférence,  sans  crainte  et  sans  calcul, 
cette  fière  indépendance  dont  je  me  vantais  tout  à 
l'heure  auprès  de  vous.  C'est  elle  qui  m'a  permis  d'aller 
vous  trouver  et  de  faire,  par  l'esprit  et  par  le  cœur, 
alliance  avec  vous  sur  une  question  brûlante,  à  une 
époque  où,  tandis  que,  chez  ceux  que  vous  appelez  les 
miens,  on  vous  qualifiait  de  jacobin  sanguinaire,  chez 
ceux  qui  se  disent  les  vôtres,  on  me  qualifiait  de 
réactionnaire  imbécile,  soudoyé  par  l'Empire. 

«  Laissez-moi  donc  mon  indépendance  ;  elle  pourra 
peut-être  encore  servir  au  succès  de  quelques-unes  des 
idées  qui  nous  sont  communes.  En  attendant,  elle  m'au- 
torise, tant  ma  sincérité  est  connue,  à  donner  franche- 
ment la  main  à  tous  les  hommes  d'un  esprit  élevé, 
d'une  âme  droite,  à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent, 
à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  au  milieu  des- 
quels vous  êtes  un  des  plus  estimés,   des    plus  vail- 


lants  et  des  plus  utiles.  Quant  au  gouvernement  qui 
régira  notre  pays,  peu  m'importent  son  nom  et  sa 
forme. 

'(  Qu'il  soit  ce  qu'il  voudra  ou  ce  qu'il  pourra, 
pourvu  qu'il  fasse  la  France  grande,  respectée,  libre, 
unie,  tranquille  et  juste.  Si  c'est  la  République  qui 
nous  donne  ce  résultat,  je  serai  avec  la  République,  et 
je  crois  pouvoir  vous  promettre,  alors,  par-dessus  le 
marché,  tous  les  honnêtes  gens  qui  ne  sont  pas  encore 
avec  elle.  » 

Les  Chambres  viennent  également  d'émettre  un  vote, 
cette  fois  définitif,  au  sujet  des  ruines  des  Tuileries. 
Elles  vont  être  démolies  ;  on  les  remplacera  ensuite  par 
quelque  construction  appropriée  au  genre  architectural 
du  Louvre  et  de  ses  annexes,  et  où  l'on  placera  des 
tableaux  qui  n'ont  pu  encore  être  installés  au  Musée. 
On  sait  que  le  palais  de  nos  rois  date  de  1318;  ce  fut 
d'abord  une  maison  de  campagne ,  et  ce  n'est  guère 
qu'à  partir  de  1 564  qu^on  commença  les  travaux  en  vue 
de  leur  destination  officielle,  sous  la  direction  de  Phi- 
libert Delorme.  Il  serait  trop  long  de  suivre  ici  les  mo- 
difications successives  apportées  à  l'œuvre  première 
par  tous  les  souverains  qui  se  sont  succédé  de  Fran- 
çois I"  jusqu'à  Napoléon  III,  mais  il  était  facile  de 
voir,  à  la  première  inspection  du  monument ,  combien 
disparates  en  étaient  les  diverses  parties.  Au  point  de 
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vue  de  l'art  la  perte  des  Tuileries  est  plus  que  répa- 
rable; ce  grand  palais,  d'une  longueur  disgracieuse  et 
inégale,  n'avait  qu'une  valeur  historique  et  de  tradition  ; 
on  fera  facilement  mieux  si  Ton  veut  s'en  donner  la 
peine. 

On  sait  qu'un  seul  roi,  Louis  XVIII,  est  mort  aux 
Tuileries;  tous  les  autres  ont  fini  leur  existence  soit  au 
Louvre,  soit  à  Versailles,  soit  en  exil.  Louis  XVÎ  est  le 
premier  de  nos  rois  qui  ait  habité  définitivement  le  pa- 
lais, et  encore  ne  fut-ce  que  par  force.  Napoléon  I»^, 
Louis  XVIII,  Charles  X,  Louis-Philippe  et  Napo- 
léon III  s'y  sont  succédé;  c'est  là  que  sont  nés  le  roi 
de  Rome  et  le  prince  impérial,  tous  deux  si  adulés  à 
leur  naissance,  et  tous  deux  morts  si  prématurément 
loin  du  trône  que  tant  de  flatteurs  leur  avaient  an- 
noncé et  prédit  à  leur  berceau  ! 

En  fait  de  démolition,  il  est  encore  question  de 
celle  de  l'église  qu'on  élève  en  ce  moment  sur  le  pla- 
teau de  Montmartre.  La  Chambre  a  pris  en  considé- 
ration le  projet  qui  a  cette  démolition  pour  objet.  C'est 
là  un  vote  purement  politique  et  dontnous  n'avons  nulle- 
ment à  nous  occuper.  Seulement  si,  comme  on  Tassure, 
le  monument  qui  s'élève  en  ce  moment  à  Montmartre 
devait  être  une  des  merveilles  architecturales  de  notre 
temps,  l'intérêt  artistique  nous  fera  certainement  re- 
gretter sa  disparition. 


Académie  française.  —  Séance  publique  annuelle, — 
Le  6  juillet  a  eu  lieu  la  grande  séance  annuelle  de  l'A- 
cadémie française  sous  la  présidence  de  M.  Mézières 
qui  a  lu  le  rapport  sur  les  prix  de  vertu. 

Il  a  été  ensuite  procédé  à  la  proclamation  du  nom 
des  lauréats  de  l'Institut.  Voici  quelques  titres  d'ou- 
vrages couronnés  choisis  parmi  les  plus  remarquables, 
sinon  les  plus  connus  : 

Prix  Montyon.  —  Cinq  prix  de  2^500  francs  chacun, 
parmi  lesquels  nous  signalerons  le  volume  d'Albert 
Duruy,  l'Instruction  publique  et  la  Révolution;  l'ouvrage 
de  Raoul  Frary,  le  Péril  national,  et  enfin  le  joli  roman 
de  notre  confrère  Anatole  France,  le  Crime  de  Sylvestre 
Bonnard;  un  prix  de  2,000  francs  au  volume  du  co- 
médien Lafontaine,  les  Petites  Misères;  un  prix  de 
1,500  francs  au  recueil  de  poésies  de  Dorchain,  la  Jeu- 
nesse pensive. 

Prix  Gobcrt.  — Ce  prix  a  été  partagé  entre  MM.  Ché- 
ruel  et  Zeller  pour  leurs  grands  ouvrages  historiques  sur 
Louis  XIV,  pour  M.  Chéruel,  et  Louis  XIII,  pour 
M.  Zeller. 

Prix  Thérouanne.  —  Trois  prix  dont  un  de  2,000 
francs  a  M.  Forneron,  auteur  de  VHistoire  de  Philippe  II. 

Prix  Bordin,  —  Un  prix  de  2, 500  francs  à  M.  Vandal, 
auteur  de  Louis  XV  et  Elisabeth  de  Russie;  une  médaille 
d'or  de  500  francs  à  M.  Pallain  pour  sa  publication  de 
la  Correspondance  de  Talleyrand  avec  Louis  XVIII. 


Prix  MarcelUn  Guérin.  « —  Il  a  été  partagé  en  six  parties 
égales  de  i,ooo  francs.  M.  Yriarte  a  vu  couronner  son 
Condottiere  au  XV^  siècle,  et  M.  Ernest  Daudet  son 
Histoire  des  conspirations  du  Midi. 

Prix  Langlois.  —  Donné  à  M.  Bougot  pour  sa  traduc- 
tion de  la  Galerie  antique  de  Philostrate. 

Prix  A.  Despérouses.  — Un  prix  de  i  ,000  francs  à 
MM.  Perey  et  Maugraspour  leur  édition  des  Lettres  de 
Galiani;  un  autre  prix  de  1,000  francs,  à  M.  Eug.  Asse 
pour  ses  Lettres  du  XVll^  et  du  XVI 11^  siècle. 

Prix  Vitet.  —  Accordé  à  M.  Gustave  Nadaud,  le  chan- 
sonnier si  connu. 

Prix  Maillé-Latour-Laniry.  —  Attribué  à  M.  Cladel , 
pour  l'ensemble  de  ses  romans. 

Prix  Lambert.  —  Donné  à  M.  Emile  Pouvillon,  auteur 
d'un  roman  intitulé  Césetie, 

Les  divers  prix  spécialement  affectés  à  récompenser 
les  personnes  qui  ont  mérité  les  «prix  de  vertu»,  sont  au 
nombre  de  cinq  :  le  plus  considérable  est  celui  de 
Moniyon  ;  puis  viennent  les  prix  Souriau,  Marie  Lasne, 
Gémond,  Laussat,  et  un  sixième  prix  (1,000  francs), 
dont  le  donateur  a  gardé  l'anonyme. 

M.  Mézières,  chargé  de  faire  le  rapport  sur  ces  prix,  a 
exposé  les  mérites  des  divers  candidats  dans  une  série 
de  récils  anecdotiques  qui  donnent  un  vif  et  touchant 
intérêt  à  son  rapport. 
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Barbes  et  Napoléon  III.  —  On  sait  que  notre  con- 
seil municipal,  qui,  comme  on  Ta  dit  très  spirituelle- 
ment, aime  mieux  rebaptiser  les  rues  que  de  baptiser 
les  enfants,  vient  de  donner  au  boulevard  Ornano  le 
nom  de  boulevard  Barbes,  sans  doute  pour  qu'au  pro- 
chain changement  de  gouvernement,  ou  simplement  de 
conseil  municipal,  les*  habitants  de  ce  boulevard  aient 
la  jouissance  de  lui  voir  donner  un  troisième  nom.  Mais 
ce  ne  sont  pas  là  nos  affaires,  et,  puisque  Barbes  il  y  a, 
va  pour  Barbes,  d'autant  plus  que,  si  son  nom  est  celui 
d'un  radical  un  peu  trop  foncé,  il  est  aussi  celui  d'un 
véritable  patriote ,  comme  en  fera  foi  l'anecdote  sui- 
vante. 

Le  3  octobre  1854,  Napoléon  III  disait,  dans  une 
lettre  adressée  au  Ministre  de  l'intérieur  : 

u  On  me  communique  l'extrait  suivant  d'une  lettre  de 
Barbes.  Un  prisonnier  qui  conserve,  malgré  de  longues 
souffrances,  de  si  patriotiques  sentiments,  ne  peut  pas, 
sous  mon  règne ,  rester  en  prison  !  Faites-le  donc 
mettre  en  liberté  sur-le-champ,  et  sans  conditions.  » 

(Extrait  de  la  lettre  de  Barbes.) 

Prison  de  Belle-Isle,  le  18  septembre  1854. 

Je  suis  bien  heureux  aussi  de  te  voir  dans  les  senti- 
ments que  tu  m'exprimes.  Si  tu  es  aiïecté  de  chauvinisme, 
parce  que  tu  ne  fais  pas  de  vœux  pour  les  Russes,  je  suis  en- 
core plus  chauvin  que  toi,  car  j'ambitionne  des  victoires  pour 
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nos  Français.  Ouil  oui!  qu'ils  battent  bien  là-bas  les  Cosa- 
ques, et  ce  sera  autant  de  gagné  pour  la  cause  de  la  civili- 
sation et  du  monde!  Comme  toi,  j'aurais  désiré  que  nous 
n'eussions  pas  la  guerre;  mais  puisque  l'épée  est  tirée,  il  est 
nécessaire  qu'elle  ne  rentre  pas  dans  le  fourreau  sans  gloire. 
Cette  gloire  profitera  à  la  nation  qui  en  a  besoin ,  plus  qu'à 
personne.  Depuis  Waterloo,  nous  sommes  les  vaincus  de 
l'Europe,  et  pour  faire  quelque  chose  de  bon,  même  chez 
nous,  je  crois  qu'il  est  utile  de  montrer  aux  étrangers  que 
nous  savons  manger  de  la  poudre.  Je  plains  notre  parti,  s'il 
en  est  qui  pensent  autrement.  Hélas!  il  ne  nous  manquerait 
plus  que  de  perdre  le  sens  moral,  après  avoir  perdu  tant 
d'autres  choses  ! 


Barbes  fut  mis  immédiatement  en  liberté. 

Or,  voici  comment  cette  lettre  était  venue  à  la  con- 
naissance de  Napoléon  III. 

La  personne  à  qui  elle  s'adressait  était  un  nommé 
Chalon,  tailleur  de  son  état.  L'ouvrier  Chalon  avait  été, 
en  1848,  un  des  délégués  au  Luxembourg.  Depuis 
l'incarcération  de  Barbes,  il  entretenait  avec  ce  dernier 
une  correspondance  suivie. 

Chalon  était  du  même  pays  que  M.  Balestrino,  chef 
de  la  police,  et  par  son  état  de  tailleur  il  se  trouvait 
parfois  appelé  à  faire  les  raccommodages  des  vêtements 
de  la  famille.  A  chaque  visite,  la  politique  entrait  natu- 
rellement pour  une  bonne  part  dans  la  conversation. 

«  Eh  bien,  Chalon,  que  dis-tu  de  la  guerre  de 
Crimée? 


—  Je  l'approuve;  et  c'est  non  seulement  mon  avis, 
mais  c'est  aussi  celui  de  mon  ami  Barbes. 

—  Comment  cela  ? 

—  Tenez,  voilà  une  lettre  que  je  viens  de  recevoir 
de  lui.  Lisez-la.  » 

Après  en  avoir  pris  connaissance,  M.  Balestrino 
ajouta  : 

«  Veux-tu  me  la  confier? 

—  Non,  non,  impossible. 

—  Tu  crains  les  reproches  de  Barbes:  sois  sans  in 
quiétude  à  cet  égard  ;  il  ne  se  plaindra  pas.  » 

La  lettre  ainsi  confiée  au  chef  de  la  police  fut  mise 
sous  les  yeux  de  Napoléon  III  par  M.  Balestrino  lui- 
même. 

Barbés,  gracié,  ne  voulut  sortir  de  prison  que  con- 
traint par  la  force,  et  il  alla  habiter  la  Hollande. 

Ventes  artistiques.  —  Il  n'est  question  en  ce  mo- 
ment que  de  la  vente  de  la  fameuse  collection  de  Hamil- 
ton  Palace  à  Londres.  On  sait  que  le  grand-père  du  duc 
actuel  avait  une  collection  d'objets  d'art  hors  ligne.  Ce 
petit-fils  qui  a  besoin  d'argent  vend  aujourd'hui,  pour 
s'en  procurer,  toutes  les  œuvres  d'art  si  patiemment 
réunies  par  son  grand-père  et  par  son  père. 

Les  acheteurs  ont  été  nombreux  et  de  premier  choix. 
On  a  vu  à  la  vente  divers  personnages  appartenant  à  la 
plus  haute  aristocratie  anglaise.  A  la  première  vacation 


on  a  vendu  quelques  admirables  tableaux  :  Un  Moulin  à 
eau,  d'Hobbéma  :  101,250  francs.  —  Portrait  de  Hen- 
riette de  Lorraine^  princesse  de  Phalsbourg,  par  Van 
Dyck  :  50,000  francs.  —  Les  Amours  des  Centaures,  par 
Rubens  :  50,000.  —  Portrait  de  la  première  femme  de 
RubenSf  par  Rubens  :  44,500  francs.  —  La  Naissance 
de  Vénus^  par  le  même  :  40,000  francs.  —  Portraits  de 
la  duchesse  de  Rlchmond  et  de  son  fils^  par  Van  Dyck  : 
40,750  francs.  —  Le  Calme,  par  Van  de  Velde  : 
32,500  francs.  —  Tableau  de  fleurs,  par  Van  Huysum  : 
29,250  francs.  —  Les  Avares,  par  Quintin  Malsys  : 
27,625  francs.  —  Portrait  équestre  de  Charles  /^r,  par 
Van  Dyck  :  23,750  francs.  —  Portrait  de  Charles  /ei", 
par  le  même  :  19,250  francs.  —  Portrait  de  Rembrandt, 
par  lui-même  :  16,750  francs.  —  Philippe  IV  d'Espagne^ 
par  Rubens  :  14,750  francs.  —  Intérieur  d'un  cottage, 
par  Brauwer  :  14,500  francs. —  Portrait  d'Edouard  VI, 
par  Holbein  :  19,000  francs.  —  Le  Gué,  par  Berchem  : 
17,500  francs.  —  Paysage,  par  Isaac  Van  Ostade  : 
13,750  francs.  —  Intérieur, pur  Van  Toi  :  i  i,7S0  francs. 
—  La  Circoncision,  de  Signorelli  :  78,750  francs.  — 
V Enfant  rieur,  de  Léonard  de  Vinci  :  55,125  francs,  etc. 
Dans  la  vente  des  objets  d'art,  bronzes,  meubles,  etc., 
on  trouve  comme  chiffres  curieux  à  citer  :  Deux  vases 
de  Chine,  24,000  francs;  deux  vases  de  Sèvres, 
40,000  francs;  un  cabinet  de  Boule  avec  de  fines  mou- 
lures sur  écaille  de  tortue,   55,000  francs;  enfin  trois 
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meubles  Louis  XVI  sortis  des  appartements  de  Marie- 
Antoinette  :  un  bureau,  150,000  francs;  une  com- 
mode, 116,000  francs;  un  secrétaire,  102,500  francs; 
une  armoire  Louis  XIV,  par  Boule,  d'après  les  dessins 
de  Le  Brun,  en  bois  d'ébène,  avec  panneaux  en  écaille, 
300,150  francs;  une  table  de  travail  et  un  cartonnier 
ayant  appartenu  au  duc  de  Choiseul,  1 39,1 50  francs. 

La  vente  Hamillon,  qui  doit  durer  encore  pendant 
plusieurs  vacations,  atteindra  environ  dix  millions.  Elle 
aura  été  une  des  ventes  les  plus  considérables  de  ces 
dernières  années. 

On  vendait  en  même  temps  à  Paris  un  certain  nombre 
des  tableaux  de  Courbet,  exposés  à  l'École  des  beaux- 
arts.  Voici  les  principales  enchères  : 

Les  Lutteurs  :  5,800  francs.  —  V Aumône  d'un  men- 
diant à  Ornans  :  9,000  francs.  —  Le  Cheval  dérobé^ 
courses  de  Fontainebleau  :  3,400  francs.  —  Baigneuse, 
vue  de  dos  :  14,000  francs.  —  La  Mort  du  Petit-Pierre 
à  Ornans  :  1,050  francs. —  Le  Veau  :  2,520  francs. — 
Vigneronne,  de  Montreux  :  1,600  francs.  —  La  Sor- 
cière^ copie  d'après  Franz  Hais,  2,000  francs.  —  Por- 
trait de  Rembrandt^  copie  :  4,810  francs.  —  Portrait 
de  M"^^  ***  :  1,210  francs.  —  VHomme  au  casque^ 
1,020  francs.  —  Les  Roches  de  Mouthiers  :  2,650  francs. 
—  Château  de  Chillon  :  1,320  francs.  —  Chailly-sur- 
Clarence  :   1,530  francs.    —   Le  Cidre  d^Hauteville  : 
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2,405   francs.  —  La  Dent  de  Jaman  :  1,620  francs.  — 
Le  Château  de  Chillon  :  i  ,960  francs. 

Le  total  de  la  vente  s'est  élevé  à  81,280  francs. 

Enfin  une  autre  vente,  qui  avait  attiré  également  un 
grand  nombre  de  curieux,  a  eu  lieu  ces  derniers  jours  à 
Londres.  Il  s'agissait  d'une  collection  d'éventails  prove- 
nant du  cabinet  de  curiosités  de  M.  Robert  Walker.  Le 
catalogue  illustré  se  vendait  à  lui  seul  une  livre  sterling 
(2  5  francs).  Voici  quelques  chiffres  atteints  par  les  prin- 
cipaux objets  figurant  dans  cette  vente  : 

Un  éventail  peint  ayant  appartenu  à  la  collection  de 
la  duchesse  de  Nemours  et  ayant  pour  sujet  le  mariage 
de  Neptune  et  d'Amphitrite,  21,6  fr.  50  c;  —  Téven- 
tail  nuptial  de  la  princesse  Anne,  fille  de  George  II, 
6$o  francs,  acheté  par  la  Société  des  beaux-arts  de 
Londres  ;  —  un  des  éventails  qui  se  trouvaient  dans  la 
corbeille  de  mariage  de  Marie- Antoinette,  avec  sujet  at- 
tribué au  crayon  de  Fragonard,  925  francs;  —  un 
éventail,  avec  peinture  de  Greuze  à  sujet  mytholo- 
gique, 1,260  francs;  —  un  éventail  (portrait  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette)  ayant  fait  partie  de 
la  collection  de  cette  dernière,  i  ,000  francs  ;  —  l'éven- 
tail nuptial  de  Marie  Leczinska,  femme  de  Louis  XV 
(172J),  avec  peinture  de  Boucher,  1,875  francs;  — 
l'éventail  nuptial  de  la  duchesse  de  Bourgogne  (Adé- 
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laide  de  Savoie),  peint  par  Watteau  sur  ivoire  et  repré- 
sentant les  fêtes  de  Versailles,  2,050  francs. 
La  vente  a  produit  au  total  :  42,912  francs. 

Trois  Sonnets.  —  En  voici  trois  de  genre,  d'allures 
et  d'époque  bien  différents,  et  que  nous  donnons 
comme  termes  de  comparaison. 

Et  d'abord  un  vieux  sonnet  galant  de  l'abbé  de  Laf- 
femas,  extrait  du  recueil  des  Sonnets  des  vieux  maîtres 
français  que  vient  de  publier  Pion  : 

Philis,  votre  humeur  est  chagrine. 
Vous  n'êtes  plus  comme  autrefois, 
Et  l'on  dit  depuis  quelques  mois 
Que  vous  vous  rendez  feuillantine. 

Fourrez-vous  porter  l'étamine. 
Dormir  dessus  un  lit  de  bois 
Et  tourner  votre  belle  voix 
Sur  le  triste  chant  de  Mâtine  ? 

Ah!  je  vois  bien  que  vos  appas, 
Coupables  de  mille  trépas, 
Approuvent  votre  repentance  ; 

Et  vostre  cœur  religieux 

Veut  enfin  faire  pénitence 

Du  mal  que  nous  ont  fait  vos  yeux. 

Puis  un  autre  sonnet  que  nous  cueillons  dans  un  vo- 
lume d'un  poète  nouvellement  éclos ,  M.  Jean  Lorrain, 


—  i6  — 

volume  qui  vient  de  paraître  sous  le  titre  de  :  Le  Sang  des 
Dieux,  La  pièce  suivante  mérite,  ce  nous  semble,  d'être 
citée  pour  sa  forme  poétique,  sa  richesse  de  couleur. 

Andréa  Foscari. 

Andréa  Foscari,  mignon  du  cardinal 
De  Raguse,  a  la  lèvre  enfantine  et  fleurie. 
Sa  dague  est  un  bijou  de  tine  orfèvrerie 
Et  ses  doigts  effilés  sont  chargés  de  métal. 

On  a  ferré  d'argent  les  pieds  de  son  cheval, 
Et  sur  son  lourd  manteau  semé  de  pierreries, 
Un  fleuve  somptueux  de  larges  broderies 
Fait  un  fond  de  fleurs  d'or  à  son  manteau  ducal. 

Couché  sous  un  vitrail  de  couleur  aux  feux  vagues, 
Il  promène  en  riant  ses  doigts  pesants  de  bagues 
Sur  les  lèvres  du  prêtre,  et  puis,  du  ton  câlin 

D'un  enfant  qui  demande  une  arme,  un  joyau  rare, 

Il  réclame,  il  exige,  étant  bon  gibelin, 

La  mort  du  roi  de  Parme  et  du  duc  de  Ferrare. 

Enfin  le  sonnet  que  nous  empruntons  tous  les  mois  à 
VAlmanach  fantaisiste  de  notre  confrère  Alexis  Martin, 
et  qui  est  toujours  d'actualité  au  moment  où  nous  le 
citons  : 

LA    PÊCHE. 

Joyeux  et  frais  goujons  qui  frétillez  à  l'aise 
Dans  le  sein  du  flot  pur  qui  vous  vit  naître  hier, 
D'un  barbillon,  —  déjà  vieux  en  ce  diocèse,  — 
Ecoutez,  s'il  se  peut,  le  conseil  sain  et  clair  : 
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Du  mois  où  nous  entrons  lorsque  viendra  le  seize, 
Gardez-vous  de  nager  étourdiment  en  l'air; 
Au  bout  d'un  crin  léger,  sur  lequel  un  plomb  pèse. 
Gigote,  assujetti  par  un  crochet,  un  ver. 

Arrive-t-il,  goujons,  que  l'asticot  vous  plaise? 
Vous  le  happez.  Soudain,  plus  prompte  que  l'éclair, 
La  pointe  du  crochet  entre  dans  votre  chair. 

Le  crin  se  tend,  vous  tire.  Adieu  l'eau!  la  niaise 

Ficelle  vous  emporte  ahuris  dans  l'éther. 

—  Pour  le  plaisir  de  l'homme  î  —  Une  bête  mauvaise! 

A  PROPOS  DE  Rachel.  —  L^ouvragc  que  notre  rédac- 
teur Georges  d'Heylli  vient  de  publier  sous  le  titre  de 
Rachel  d'après  sa  correspondance  a  donné  lieu^  dans  les 
principaux  journaux,  à  d'intéressants  articles,  où  se 
trouvent  relatées  plusieurs  anecdotes  relatives  à  la 
grande  tragédienne.  Nous  empruntons  la  suivante  au 
dernier  feuilleton  de  M.  Sarcey. 

«  Un  des  hommes  qui  ont  connu  le  plus  longtemps 
Rachel  dans  son  intimité,  me  contait  une  soirée  singu- 
lière où  il  l'avait  vue  sous  deux  aspects  très  différents, 
grande  dame  tour  à  tour  et  bohémienne,  exquise  dans 
l'un  et  l'autre  costume. 

(c  Elle  traitait  ce  jour- là  des  personnages  officiels  et 
graves  :  un  ministre,  des  ambassadeurs,  un  duc  quel- 
conque, une  douzaine  de  personnes  qui  appartenaient  à 
la  meilleure  compagnie  parisienne  et  aussi  à  la  plus 
gourmée.  Il  paraît  que  Ton  eût  dit  une  reine  recevant 
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des  grands  seigneurs  à  sa  table,  tant  elle  déploya  d'af- 
fabilité souriante,  de  hautaine  séduction.  La  réception 
qui  suivit  le  dîner  se  prolongea  assez  tard.  Elle  en  fit 
les  honneurs  avec  un  goût,  une  dignité,  une  grâce,  qui 
ne  se  démentirent  point.  Vers  minuit,  tout  ce  monde 
s'écoula;  quand  Mlle  Rachel  eut  reconduit  le  dernier  de 
ces  nobles  visiteurs  et  qu'elle  eut  fermé  sur  lui  la 
porte,  elle  revint  en  courant  vers  les  trois  ou  quatre  fa- 
miliers du  salon,  qui  étaient  exprès  demeurés,  et  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  maître  secret  de  la  maison,  un 
des  premiers  auteurs  dramatiques  de  ce  temps. 

«  Ce  n'était  plus  la  même  femme.  Elle  rejeta  une 
partie  de  ses  vêlements  qui  la  gênaient,  se  roula  sur  le 
tapis,  et,  avec  une  verve  de  gaminerie  folle,  dans  le 
langage  débraillé  et  cynique  qu'elle  avait  appris  en  ses 
jeunes  années,  elle  se  mit  à  débiter  mille  folies,  re- 
jouant en  charge  la  scène  où  elle  venait  de  tenir  le  pre- 
mier rôle,  se  moquant  des  attitudes  solennelles  de  ses 
convives,  et  s'imitant  elle-même  avec  des  gestes  de 
jeune  singe. 

a  Nous  en  étions  tous,  me  disait  mon  interlocuteur, 
«  en  admiration  devant  cette  souplesse  et  cette  variété 
«  de  talent.  Nous  aurions  été  bien  embarrassés  de  dire 
«  si  elle  était  plus  Rachel  en  grande  dame  qu'en  bo- 
«  hémienne  :  également  adorable  sous  ces  deux  es- 
«  pèces.  » 
—  Au  sujet  des  premières  années  de  Rachel  un  de 
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nos  amis  nous  racontait  ces  jours-ci  l'anecdote  sui- 
vante : 

Un  jour  un  jeune  homme  entre  à  la  confiserie  Po- 
merel,  rue  Montesquieu,  achète  des  boîtes  de  bonbons, 
paye,  et  offre  à  U^^  Pomerel  un  billet  pour  le  Théâtre- 
Français.  M*"^  Pomerel  le  regarde,  un  peu  étonnée, 
tt  Vous  ne  me  reconnaissez  donc  pas?  lui  dit-il  en 
riant.  —  Non,  Monsieur.  —  Je  suis  le  petit  Félix,  et 
hier  soir  nous  causions  de  vous,  ma  sœur  et  moi.  Elle 
se  rappelle  bien  vos  bonbons,  elle.  «  M™^  Pomerel  n'in- 
sista pas  ;  puis  elle  se  souvint  qu'une  dizaine  d'années 
avant,  deux  petits  juifs  qui  chantaient_,  .récitaient  des 
vers  et  jouaient  du  violon  dans  la  cour  des  Fontaines, 
derrière  une  chandelle  posée  sur  un  rond  de  bouteille 
en  cuir  rouge,  venaient,  leur  représentation  finie, 
changer  leur  monnaie  contre  des  pièces  blanches,  et 
qu'elle  les  trouvait  gentils,  et  qu'elle  puisait  pour  leurs 
petites  mains  dans  les  bocaux  de  bonbons,  et  qu'ils  s'en 
allaient  ravis. 

Théâtres.  — A  l'Opéra.  —  M.  Maurel  vient  de  se 
produire  pour  la  première  fois  à  Paris  dans  le  rôle  du 
roi  Alphonse  de  la  Favorite.  Il  serait  curieux  d'énu- 
mérer  ici  le  nombre  de  barytons  qui  ont,  depuis  Ba- 
roilhet  qui  l'a  créé,  chanté  le  personnage  de  l'amant 
couronné  de  Léonore.  Faure  est  Pun  de  ceux  qui  s'y 
sont  le   plus   distingués  ;  il  avait  tout  pour  lui  :   le 
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charme  personnel,  la  douceur  et  la  tendresse  de  la  voix, 
et  un  art  exquis  dans  toute  la  composition  du  rôle. 
Maurel  le  joue  plus  encore  qu'il  ne  le  chante;  c'est 
d'ailleurs  la  marque  particulière  du  talent  de  ce  sédui- 
sant artiste.  Il  donne  avant  tout  au  personnage  qu'il 
interprète  le  caractère  qu'il  doit  avoir;  il  ne  s'en  oc- 
cupe au  point  de  vue  musical  qu'après  s'y  être  bien 
identifié  à  tous  les  autres  points  de  vue.  Maurel  a  donc 
eu  un  grand  succès,  surtout  parce  qu'il  n'a  copié  per- 
sonne et  qu'il  s'est  bien  fait  pour  quelques  heures  le 
roi  don  Alphonse,  tout  en  restant  Maurel. 

Au  même  théâtre  on  annonce  le  départ  définitif  de 
Villaret,  consciencieux  artiste  qui  n'a  jamais  été  un 
ténor  de  premier  ordre,  mais  qui  a  rendu  d'immenses 
services  à  l'Opéra  par  son  talent  réel,  la  solidité  de  sa 
voix,  et  même  par  sa  bonne  santé  perpétuelle  qui  l'a 
rarement  éloigné  de  la  scène.  On  à  publié  sur  la  car- 
rière de  cet  excellent  artiste  quelques  curieux  rensei- 
gnements qu'il  nous  paraît  intéressant  de  conserver  ici  : 

C'est  le  20  mars  1863  qu'il  débuta  à  l'Opéra.  Il  y 
sera  donc  resté  près  de  vingt  ans. 

Le  total  des  représentations  qu'il  a  données  jusqu'à 
maintenant  s'élève  à  i,o$i. 

Villaret  a  chanté  39  fois  Robert  le  Diable^  203  fois 
les  Huguenots j  88  fois  la  Muette  de  Portici,  106  fois 
le  Prophète,  123  fois  C Africaine,  144  fois  la  Juive, 
19  fois  la  Reine  de  Chypre,   130  fois  Guillaume  Tell, 
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i6  fois  Don  Juan,  44  fois  le  Trouvère,  12  fois  la  Favo- 
rite, 14  fois  le  Freyschuîz,  1 5  fois  Alceste  et  1 1  fois  les 
Vêpres  siciliennes  '. 

Engagé  à  raison  de  15,000  francs  par  an,  il  reçut 
20,000  francs  la  deuxième  année,  23,000  la  troisième, 
30,000  la  quatrième,  35,000  la  cinquième,  40,000  la 
sixième,  la  septième  et  la  huitième.  Pendant  six  ans,  il 
eut  48,000  francs  de  traitement ,  et,  depuis  six  ans,  il 
touchait  60, 000  francs.  Comme  on  le  voit,  ses  appoin- 
tements étaient  faibles  à  côté  de  ceux  de  MM.  Faure, 
Lassalle,  Maurel,  et  de  M'^e  Krauss. 

Dans  sa  carrière  à  POpéra,  Villaret  a  reçu  environ 
900,000  francs.  Chacune  de  ses  représentations  lui  a 
rapporté  900  francs. 

Il  a  eu  quatre  directeurs  :  MM.  Royer,  Perrin,  Ha- 
lanzier  et  Vaucorbeil. 


Varia.  —  Le  Monument  de  Paul  de  Saint-Victor.  — 
C'est  le  10  de  ce  mois  qu'a  eu  lieu,  au  cimetière  du 
Père-Lachaise ,  au  milieu  d'une  nombreuse  assistance 
de  fidèles  amis,  l'inauguration  du  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  Paul  de  Saint -Victor,  mort  il  y  a  un  an.  Ce 
monument,  construit  d'après  les  plans  de  M.  Bailly,  con- 


I.  Il  faut  remarquer  que  Villaret  ne  créa  jamais  aucun  rôle  pen- 
dant les  vingt  années  qu'il  a  séjourné  à  l'Opéra. 
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siste  en  un  cippe  funéraire  en  marbre,  surmonté  d'un 
buste  en  bronze  dû  à  l'éminent  sculpteur  M.  Guillaume. 

M.  Paul  Dalloz,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  connu 
Paul  de  Saint-Victor,  et  par  conséquent  l'un  de  ceux 
qui  l'ont  le  plus  estimé,  a,  dans  un  discours  véritable- 
ment ému,  tracé  avec  autant  de  finesse  que  d'exactitude 
le  portrait  de  ce  pur  homme  de  lettres,  aux  allures  sou- 
vent peu  engageantes,  mais  dont  la  rude  écorce  cachait 
un  creur  des  plus  fidèles  et  des  plus  dévoués.  Voici  en 
quels  termes  s^est  exprimé  M.  Dalloz  : 

«  Saint-Victor,  cet  homme  si  avare  d'un  sourire,  si 
économe  d'un  serrement  de  main,  toujours  sur  le  qui- 
vive  comme  si  on  allait  lui  demander  un  article,  qui  vous 
regardait  avec  inquiétude  et  vous  répondait  à  peine 
lorsqu'on  lui  parlait  pour  la  première  fois,  qui  vous 
saluait  rapidement  pour  ne  pas  lier  conversation, 
Saint-Victor  était  un  timide.  Pour  qui  n'avait  pas  — 
il  y  fallait  de  la  patience  —  franchi  les  premiers 
travaux  de  défense  qu'il  opposait  aux  nouveaux  venus, 
son  amabilité  restait  à  l'état  de  doute.  Cette  gourme, 
cette  raideur  n'était  qu'apparente.  On  n'entrait  que  par 
étapes  dans  son  affection;  mais  lorsqu'on  en  avait  franchi 
la  porte,  lorsque  le  Sésame  de  l'estime  réciproque  était 
dit,  on  y  trouvait  une  absolue  sécurité,  comme  dans  un 
port  à  l'abri  de  tous  les  temps.  Ce  timide  à  l'excès  était 
un  fidèle  à  toute  épreuve.  Il  ne  se  prêta  jamais,  il  se 
donna  rarement.   En  cela,  son  caractère  correspondait 
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parfaitement  à  son  talent,  qui  avait  horreur  de  la  bana- 
lité. La  camaraderie  n'était  pas  le  fait  de  cette  nature 
d'aspect  si  glacial  et  de  fond  si  ardent. 

«  Du  reste,  l'homme  et  l'écrivain  se  confondaient. 
Ainsi  que  dans  ses  œuvres,  sous  la  profusion  décorative 
du  style,  se  maintient  toujours  la  ligne  architecturale  de 
ridée  première,  —  loi  de  la  variété  dans  l'unité  qui  est 
i'art  lui-même,  —  ainsi  le  caractère  de  Saint-Victor 
s'affirmait  par  une  ligne  droite ,  ferme ,  primordiale  qui 
maintenait  l'équilibre  de  tout  son  être  moral.  J'ai  dit 
ailleurs  qu'il  était  l'homme  des  sommets.  Je  répète  le 
mot,  car  il  est  l'éloge  le  plus  grand  que  je  puisse  faire,  du 
même  coup, et  de  l'homme  et  de  l'écrivain.  Rien  de  ce 
qui  est  humain,  j^i  élevé  que  fût  le  vol  de  son  esprit,  ne 
lui  était  étranger;  mais,  surtout,  rien  de  ce  qui  est  grand, 
noble,  généreux  dans  l'humanité  ne  lui  était  indifférent. 
Son  commerce  avec  les  génies  de  l'antiquité  avait  fa- 
çonné son  âme  comme  il  avait  imprégné  son  talent.  On 
a  dit  qu'il  était  hautain...  Non,  messieurs,  il  était  haut. 
Être  hautain,  c'est  se  rapetisser;  être  haut,  c'est  se 
grandir  pour  mieux  sonder  les  horizons ,  pour  voir  de 
plus  près  les  cieux.  » 

Poètes  et  Musiciens.  —  Notre  confrère  Catulle  Mendès, 
l'un  des  deux  gendres  de  Théophile  Gautier,  vient  de 
publier  une  étude  sur  Wagner  et  la  réforme  musicale, 
dans  laquelle  se  trouvent  deux  portraits   de  musiciens 
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français  aujourd'hui  très  en  vue ,  lesquels  sont  dessinés 
avec  beaucoup  de  finesse  et  d'ingéniosité  :  ceux  de 
MM.  Saint-Saëns  et  Massenet. 

Saint -Saens.  —  M.  Saint-Saëns  est  l'artiste  pur  et 
vrai,  espérant  peut-être  la  vogue,  ne  la  cherchant  ja- 
mais, n'obéissant  qu'à  la  loi  supérieure  qu'il  s'est  faite. 
Symphoniste,  il  égale  les  anciens  les  plus  sévères,  sans 
renoncer  cependant  aux  indépendances  hardies  de  l'art 
moderne.  Il  a  l'inspiration  et  la  science  ;  et ,  chez  lui , 
jamais  l'une  n'est  gênée  par  l'autre,  mais  toutes  deux 
concourent  à  la  beauté  de  l'œuvre.  En  un  mot,  par  la 
hauteur  de  ses  conceptions ,  non  moins  que  par  la  per- 
fection de  sa  forme  et  aussi  par  je  ne  sais  quelle  lenteur 
à  vaincre  l'indifférence  de  la  foule ,  il  occupe  dans  le 
monde  musical ,  —  ceci  est  un  très  haut  éloge  ,  —  une 
place  comparable  à  celle  qui  est  marquée  à  Leconte  de 
Lisle  dans  le  monde  poétique. 

Massenet.  —  M.  Jules  Massenet,  c'est  François 
Coppée. 

Il  satisfait  les  artistes  et  charme  le  public.  Même  quand 
il  se  trompe,  la  critique  dit  :  «  Que  voulez-vous  que  j'y 
fasse?  Il  est  comme  cela,  et  _,  en  étant  comme  cela,  il 
est  adorable.  »  Sa  musique  a  toutes  les  grâces,  toutes 
les  ruses  jolies;  c'est  une  roquette  qui  se  farde  quelque- 
fois, bien  qu'elle  n'ait  pas  besoin  de  cet  éclat  em- 
prunté, et  qui  n'en  paraît  pas  moins  fraîche.  Oh  !  comme 
elle  flirte  délicieusement  1  Remarquez  bien  qu'elle  peut, 
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lorsque  cela  lui  plaît,  se  montrer  très  sincère  et  se  faire 
très  hautaine.  Les  hautes  visées  ne  lui  sont  pas  inter- 
dites. Elle  se  permet  même  la  passion.  «  Vous  me  pre- 
niez pour  Marianne  ou  pour  Célimène?  Erreur,  Mon- 
sieur, je  suis  Eve,  je  suis  Madeleine,  et,  pour  peu  que 
vous  y  teniez,  je  vous  montrerai  le  grand  air  classique 
que  j'ai  sous  le  péplum  des  Iphigénies  de  Gluck  !  »  On 
laisse  dire  et  l'on  applaudit ,  parce  qu'on  est  ravi , 
toujours. 

Marie  Laurent  et  Marie- Jeanne.  —  A  propos  du 
drame  de  d'Ennery,  Marie- Jeanne,  que  M^e  Marie  Lau- 
rent vient  de  reprendre  aux  Fantaisies -Parisiennes, 
M.  Sarcey  parle  de  la  première  reprise  de  ce  drame 
émouvant  par  la  même  artiste,  alors  que  M^e  Dorval , 
la  créatrice  du  rôle  principal,  vivait  encore  : 

«  Le  rôle  de  Marie-Jeanne,  dit-il,  fut  établi  pour  la 
première  fois  par  Mme  Marie  Dorval ,  qui  n'était  déjà 
plus  très  jeune  elle-même  quand  elle  le  joua.  Elle  y  fit 
fondre  en  larmes  tout  Paris. 

M™e  Marie  Laurent  faisait  en  ce  temps-là  ses  pre- 
mières armes  à  Bruxelles.  Elle  était  profondément  in- 
connue, du  public  parisien  tout  au  moins.  On  la  chargea 
de  jouer  le  drame  nouveau,  le  drame  à  effet.  C'était  une 
grande  témérité  à  elle,  qui  était  toute  jeune,  et  qui  ne 
possédait  qu'une  de  ces  célébrités  départementales,  ra- 
rement prises  au  sérieux  par  les  vrais  Parisiens ,    de 
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s'adresser  à  M^^  Dorval ,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa 
gloire,  et  de  lui  demander  des  conseils. 

Mme  Marie  Laurent  n'hésita  pas  :  elle  écrivit  à 
Téminente  artiste  pour  lui  exposer  ce  qu'elle  attendait 
de  sa  bienveillance. 

Mine  Marie  Dorval,  avec  son  habituelle  brusquerie 
de  bonne  grâce,  lui  répondit  poste  pour  poste  : 

Ma  chère  enfant, 

Le  rôle  a  six  cents  lignes;  il  a  six  cents  effets.  Venez  me 
voir.  Je  vous  le  jouerai  pour  vous  seule. 

C'était  à  cette  époque  une  assez  grosse  affaire  que 
le  voyage  de  Bruxelles  à  Paris.  M^^e  Marie  Laurent 
demanda  un  congé  de  trois  jours,  et,  le  soir  même  de 
son  arrivée  à  Paris,  elle  était  au  théâtre,  écoutant,  avec 
quelle  intensité  d'attention  !  vous  le  devinez  sans  peine, 
Mf"^  Marie  Dorval,  qui  se  surpassa.  On  sait  qu'elle  avait 
le  talent  inégal. 

Au  sortir  de  la  représentation ,  la  jeune  artiste  alla 
trouver  son  aînée  dans  sa  loge  pour  lui  offrir  ses  félici- 
tations. 

«  Venez,  lui  dit  rapidement  Marie  Dorval,  nous  cau- 
serons à  la  maison.  » 

Une  fois  en  tête-à-tête,  M^^^  Dorval,  au  lieu  de  se 
mettre  au  lit ,  prend  la  brochure  et  commence  à  lire  le 
rôle  une  seconde  fois  pour  sa  jeune  élève,  illustrant  de 
ses  commentaires  enflammés  cette  méchante  prose ,  ex- 
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pliquant  les  effets  qu'elle  arrivait  à  produire.  Elle  s'é- 
chauffe peu  à  peu  ;  elle  verse  des  larmes  ,  et  voilà 
M"ie  Marie  Laurent  qui  sanglote  avec  son  professeur. 

«  Jamais,  me  disait-elle,  je  n'ai  passé  une  nuit  plus 
émouvante.  Jamais  je  n'ai  reçu  une  meilleure  leçon 
d'art.  Le  matin,  à  cinq  heures,  nous  étions  brisées 
toutes  deux;  mais  je  tenais  le  rôle.  Le  soir  même,  sans 
avoir  pris  dix  minutes  de  repos,  j'entrais  en  scène,  et 
j'ai  remporté  là  un  des  grands  succès  de  ma  vie  d'ar- 
tiste. » 


LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Un  bohème  se  montrait  profondément  affligé  de  la 
mort  d'un  de  ses  amis  à  la  bourse  duquel  il  avait  fré- 
quemment recours. 

«  Vous  l'aimiez  donc  bien?  lui  demandait-on. 

—  Ah!  répondit-il,  l'œil  humide,  si  vous  saviez  tout 
ce  que  je  lui  devais  !  » 


On  causait  sentiment  dans  le  salon  de  la  comtesse  de 
P...,  et  quelqu'un  posa  la  question  de  savoir  si  une 
femme  aimait  mieux  sa  mère  que  son  mari. 

«  Mais  que  dites-vous  là?  s'écria  la  petite  baronne 
de  R... ,  on  ne  peut  pas  comparer  ces  deux  affections. 
C'est  le  jour  et  la  nuit.  »  (^Henri  IV.) 
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Entre  boulevardiers  : 

«  Comment!...  toi  qui  parlais  toujours  de  ton  désin- 
téressement, qui  vantais  les  mariages  d'amour,  tu 
épouses  une  veuve  qui  t'apporte  un  million  de  dot!... 

—  Et  tu  te  figures  que  j'ai  fait  un  mariage  d'argent!... 
Mais  elle  n'aurait  eu  que  500,000  francs  que  je  l'aurais 
épousée  tout  de  même!...  »  [Gaulois.) 


Du  Sphinx  : 

Deux  bohèmes  se  rencontrent  hier  sur  le  boulevard, 
à  six  heures  du  soir. 

oc  Dis  donc,  je  vais  en  soirée,  rends-moi  un  service. 
—  Je  le  veux  bien.  —  As-tu  une  chemise? —  Oui.  — 
L'as-tu  sur  toi  ?  —  Non.  » 


a  Tu  sais,  je  me  suis  remarié  avec  ma  belle-sœur. 

—  Quelle  idée  ! 

—  Tout  simplement  pour  ne  pas  avoir  deux  belles- 
mères.  »  [Gaulois.  ) 


PETITE  GAZETTE.  —  Nécrologie.  —  On  annonce 
la  mort  du  marquis  de  Valabrègue  de  Lawœstine,  ancien 
chambellan  de  l'empereur  Napoléon  III,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur,  décédé  le  19  juin  au  château  de  Beaulieu 
(Loir-et-Cher).  On  sait  que  M.  de  Valabrègue  était  un  des 
fils  de  la  grande  cantatrice  Angelica  Catalani  morte  en  1849, 
qui,  ayant  rencontré  à  Lisbonne,  où  elle  était  en  représen- 
tation, le  capitaine  de  hussards  Valabrègue,  devint  sa  femme. 
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Il  était  alors  attaché  (1801)  à  l'ambassade  du   maréchal  Lan- 
nes,  duc  de  Montebello. 

—  Le  célèbre  peintre  Jadin  est  mort  le  25  juin  à  Paris,  à 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  I!  est  de  la  famille  des  célèbres 
musiciens  de  ce  nom  qui  ont  été  si  connus  dans  le  dernier 
siècle.  Jadin  était  surtout  le  peintre  «  des  chiens  ».  Très  lié 
avec  Dumas  sous  Louis-Philippe,  il  a  eu  à  cette  époque 
beaucoup  de  notoriété  et  de  relief.  La  popularité  faite  jadis 
autour  de  son  nom  l'avait  depuis  un  peu  abandonné.  Il  laisse 
un  fils  également  peintre  d'animaux. 

—  Le  même  jour,  25  juin,  est  mort  M.  Toupet  des  Vi- 
gnes, sénateur,  questeur  du  Sénat,  à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans. 

—  Le  sculpteur  Jouffroy  est  mort  le  26  juin,  à  Laval.  Il 
avait  soixante-seize  ans.  Prix  de  Rome  en  1842 ,  il  était  de- 
venu membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  en  1857,  et  pro- 
fesseur de  sculpture  à  TEcole  du  quai  Malaquais  en  1863. 

—  Le  28  juin  a  eu  lieu  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  au 
milieu  d'une  grande  affluence  de  public,  l'inauguration  du 
monument  funéraire  élevé  au  ténor  Roger  par  ses  amis. 

Ce  monument  est  situé  dans  la  34®  division,  presqu'à  côté 
du  tombeau  de  Gouvion  Saint-Cyr.  Il  est  d'une  très  grande 
simplicité  et  ne  porte  que  l'inscription  suivante  : 

Roger. 

1815  —  1879 

(Au-dessous  se  trouve  une  lyre  en  or.) 

A  Gustave  Roger 

Artiste   lyrique   de   rOpérû, 

Professeur  au  Conservatoire  de  musique. 

Né  Décédé 

le  1 7  décembre  le  1 2  septembre 

1815  '879. 

(Au-dessous  le  Carnet  d'un  ténor.) 
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VARIETES 


DEUX  LETTRES  INEDITES 

DE   LA  POMPADOUR 

Nous  copions  ces  deux  curieuses  lettres  sur  leurs  origi- 
naux qui  font  partie  de  la  collection  d'autographes  d'un  ama- 
teur qui  a  déjà  fourni  de  nombreuses  communications  in- 
téressantes à  notre  Gazette  : 

I 

A  Monsieur  le  Marquis  de  Beaufort. 

J'ai  reçu  avec  bien  du  plaisir  votre  lettre  et  votre  beau 
mémoire  sur  les  négociations  en  Espagne  :  il  paroît  que 
ce  grand  coup  de  politique  réussira  plus  facilement  qu'on 
ne  l'avoit  cru. 

Après  tout ,  c'est  l'intérêt  de  toute  la  maison  de 
Bourbon  en  général,  comme  c'est  la  seule  ressource 
de  la  France  en  particulier. 

Ce  pacte  de  famille  étonnera  les  Anglois;  mais  il  ne 
s'agit  pas  que  de  les  étonner  ;  il  faut  encore  les  faire 
craindre. 

On  trouve  que  le  plan  est  très  bien  concerté  dans 
toutes  ses  parties. 

Le  roi  de  Portugal,  qui  est  le  premier  sujet  des  An- 
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glois  et  leur  tributaire,  sera  forcé  de  se  déclarer  et, 
quoi  qu'il  arrive,  cela  produira  une  diversion  qui  ne 
peut  être  qu'avantageuse  à  la  France  et  embarrassante 
pour  ses  ennemis. 

On  admire  ici  l'intelligence  et  la  pénétration  avec  les- 
quelles vous  conduisez  cette  grande  affaire  malgré  les 
difficultés  sans  nombre  que  vous  trouvez  dans  1  irréso- 
lution du  conseil  d'Espagne  et  la  faction  angloise. 

La  faveur  du  roi  et  l'estime  générale  de  votre  patrie 
seront  votre  récompense.  Souvent  un  bon  négociateur 
est  plus  utile  à  un  État  qu'un  bon  général  et  fait  réparer 
les  injures  de  la  fortune. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  civilités  à  votre  ami  ;  nous 
espérons  lui  devoir  notre  salut  ;  conservez-vous  pour  le 
service  de  votre  roi  et  pour  le  bien  de  votre  nation,  et 
je  vous  prie  de  m'accorder  toujours  votre  amitié,  comme 
vous  pouvez  être  certain  de  la  mienne. 
Paris,  ^  juillet  1760. 


II 

A  Madame  la  Duchesse  de  Broglie. 

Madame,  votre  lettre  me  fait  honneur  et  me  touche 
beaucoup  ;  mais  il  m'est  impossible  de  vous  soulager. 
Le  roi  est  fort  en  colère  et  je  crois  que  monsieur  le 
Maréchal  n'est  pas  sans  tort. 


Il  vouloit  vaincre  tout  seul,  et  il  a  été  vaincu.  Son  ad- 
versaire se  défend  assez  bien  ;  il  a  une  lettre  en  poche 
qui  semble  le  justifier. 

Cependant  je  suis  prête  d'avancer  en  faveur  de  mon- 
sieur le  Maréchal  :  il  est  brave,  il  entend  parfaitement 
la  guerre.  On  dit  que  c'est  le  seul  que  les  ennemis, 
craignent  et  respectent  et  le  seul  qui  puisse  faire  ou- 
blier le  comte  de  Saxe,  qui  étoit  l'ange  tutélaire  de  la 
France. 

Ainsi  sa  gloire  est  à  couvert  et  le  dédommage  bien 
de  la  perte  de  sa  faveur.  Voilà  bien  des  motifs  de  conso- 
lation, Madame,  en  attendant  que  la  fortune  change.  Le 
roi  est  bon  :  il  a  beaucoup  d'estime  pour  M.  le  Maréchal 
de  Broglie,  et  vous  devez  tout  espérer. 

Il  faut  laisser  passer  l'orage,  qui  ne  sauroit  durer  et 
vous  verrez  un  temps  plus  heureux.  Dans  ce  pays  on 
n'oublie  pas  toujours  le  (lacune)  et  on  a  toujours  be- 
soin de  braves  défenseurs,  car  aujourd'hui,  la  France 
n'en  a  presque  plus. 

Adieu,  Madame  la  Maréchale,  et  lorsque  je  pourrai 
vous  être  utile,  je  vous  prie  de  ne  pas  accorder  à 
d'autres  l'honneur  de  vous  obliger. 

Versailles,  6  octobre  1761  . 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338 
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La  Q^uinzaine.  —  Monuments  et  Statues.  —  La  quin- 
zaine qui  vient  de  finir  nous  a  valu  bien  des  inaugura- 
tions de  tous  genres,  monuments  et  statues.  La  plus  con- 
sidérable de  ces  inaugurations  a  été  celle  du  nouvel 
Hôtel  de  ville  qui  a  eu  lieu  la  veille  même  de  la  fête 
nationale  du  14  juillet. 

Le  nouveau  monument  est  loin  d'être  terminé,  mais 
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il  est  cependant  dans  un  état  d'achèvement  suffisant 
pour  pouvoir  être  apprécié  déjà,  au  moins  dans  son  en- 
semble. Un  chiffre,  d'ailleurs,  donnera  une  idée  du 
travail  qui  reste  à  accomplir  :  la  dépense  totale  est  es- 
timée à  25  millions  et  demi,  et  il  n'y  en  a  encore  que 
19  de  dépensés.  On  sait  que  l'Hôtel  de  ville  nouveau  a 
eu  pour  architectes  MM.  Ballu  et  Deperthes.  L'impres- 
sion générale  est,  dès  aujourd'hui,  que  Tœuvre  de  ces 
deux  architectes  est  très  supérieure  au  monument  qu'ils 
étaient  chargés  de  remplacer  et  qu'avec  le  Louvre  et 
Notre-Dame,  l'Hôtel  de  ville  sera  désormais  un  des 
trois  plus  beaux  monuments  de  Paris. 

Le  concours  relatif  à  la  reconstruction  date  du 
23  juillet  1872.  Il  a  été  ouvert  sur  un  arrêté  de  M.  Léon 
Say,  alors  préfet  de  la  Seine.  Le  10  février  suivant  la 
commission  se  réunit  pour  examiner  les  soixante-six 
projets  présentés,  et  au  premier  tour  de  scrutin  celui  de 
MM.  Ballu  et  Deperthes  fut  adopté.  Dans  le  principe 
les  devis  de  reconstruction  étaient  de  16  millions;  ils 
ont  monté  peu  à  peu  à  2  s  millions,  et  rien  ne  prouve 
que  ce  dernier  chiffre  ne  sera  pas  dépassé.  Les  décora- 
tions intérieures  sont,  en  effet,  tout  entières  à  exécuter, 
ainsi  que  les  ameublements  ;  dans  cette  voie  on  sait  qu'il 
est  bien  difficile  de  préparer  un  devis  estimatif  exact. 

Le  1 3  juillet,  donc,  un  banquet  solennel  offert  par  la 
municipalité  de  Paris  a  réuni  dans  la  grande  salle  des 
Fêtes,  provisoirement  décorée  pour  cette  cérémonie,  un 
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peu  plus  de  cinq  cents  personnes  appartenant  à  toutes 
les  classes  de  la  société,  surtout  de  la  société  officielle, 
depuis  le  Président  de  la  République  jusqu'à  de  simples 
ouvriers,  voire  même  jusqu'à  un  pompier.  Le  banquet, 
et  la  réception  qui  l'a  suivi,  ont  été  des  plus  brillants, 
des  plus  nombreux  et  des  mieux  réussis  *. 

La  fête  du  lendemain,  14  juillet,  a  été  par-dessus  tout 
une  fête  populaire.  Chaque  quartier  Ta  célébrée  à  sa 
façon,  et  un  peu  comme  une  grande  fête  de  famille.  Ce 
qui  a  caractérisé,  cette  année,  la  fête  du  14  juillet,  c'est 
précisément  cette  absence  de  l'ingérence  officielle. 
Chacun  a  fait  sa  petite  affaire  lui-même,  avec  une  spon- 
tanéité et  un  entrain  très  curieux  et  qu'il  faut  signaler. 
Chaque  quartier  avait  donc  sa  fête  bien  distincte  de 
celle  du  voisin,  différente  à  beaucoup  de  points  de  vue, 

I.  L'inscription  suivante  sera  'gravée  sur  une  plaque  de  marbre 
qui  sera  placée  dans  la  grande  salle  des  fêtes  de  l'Hôtel  de  ville, 
après  son  achèvement  ; 

1882 

«  Cette  plaque  a  été  posée  pour  rappeler  le  souvenir  de  l'inaugu- 
ration du  nouvel  Hôtel  de  ville,  qui  a  eu  lieu  le  13  juillet  J883,  en 
présence  de  MM.  Jules  Grévy,  président  de  la  République;  de  Freyd- 
net,  président  du  conseil  des  ministres;  Ch.  Floquet,  préfet  de  la 
Seine;  du  conseil  municipal,  ainsi  composé  :  MM.  Songeon,  prési- 
dent; Yves  Guyot,  premier  vice-président;  de  Bouteiller,  deuxième 
vice-président;  Marins  Poulet,  secrétaire;  Desmoulins  secrétaire; 
Mesureur,  syndic;  (ici  les  noms  des  conseillers  sur  trois  colonnes)  et 
de  MM.  Alphand,  directeur  des  travaux  de  Paris;  Ballu,  architecte 
en  chef  de  l'Hôtel  de  ville;  de  Perthes,  architecte  de  l'Hôtel  de  ville.  » 
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ce  qui  constituait  pour  le  promeneur,  passant  successi- 
vement dans  plusieurs  quartiers,  une  série  d'étonne- 
ments  sans  cesse  renouvelés. 

La  veille,  1 3  juillet,  on  avait  inauguré  au  Père-La- 
chaise  le  monument  funéraire  élevé  par  souscription  à 
la  mémoire  de  Michelet.  Il  y  a  déjà  de  longues  années 
que  la  veuve  de  l'éminent  historien  poursuit  l'exécution 
de  ce  monument  ;  nous  avons  jadis  parlé,  ici  même,  de 
ses  nobles  et  généreux  efforts.  Les  peines  de  M^^  Mi- 
chelet ont  été  heureusement  couronnées  d'un  vif  et  du- 
rable succès.  L'architecte  Pascal  et  le  sculpteur  Mercié 
se  sont  réunis  pour  la  composition  et  l'érection  du  mo- 
nument. Tout  le  monde  connaît  le  chef-d'œuvre  nou- 
veau de  Mercié,  que  la  gravure  et  la  photographie  ont 
déjà  popularisé.  Le  tombeau  se  compose  d'un  élégant 
édicule  en  marbrg  et  d'une  stèle  encadrée  de  deux  co- 
lonnes corinthiennes  et  d'un  entablement,  dont  la  frise 
est  ornée  de  rameaux,  d'insectes  et  d'oiseaux.  De  la 
stèle  se  détache  un  groupe  qui  représente  Michelet 
étendu  sur  un  sarcophage,  la  poitrine  découverte,  le 
reste  du  corps  enveloppé  d'un  suaire,  la  tête  appuyée 
sur  un  oreiller  qu'inonde  sa  longue  chevelure,  la  main 
gauche  posée  sur  le  cœur,  le  bras  droit  étendu  le  long 
du  corps,  la  main  tenant  encore  la  plume.  Les  yeux  sont 
fermés,  le  visage  semble  cependant  sourire  et  respire 
une  admirable  sérénité.  On  a  écrit  au-dessous  celte 
phrase  du  testament  de  Michelet  : 
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Que  Dieu  reçoive  mon  âme  reconnaissante  de  tant  de 
bien,  de  tant  d'années  laborieuses,  de  tant  d"* amitié  1 

Au-dessus  du  sarcophage,  PHistoire,  sous  la  figure 
d'une  jeune  femme  d'une  beauté  sévère,  s'élance  au  mi- 
lieu des  mille  plis  d'une  draperie  d'une  légèreté  aé- 
rienne. La  main  gauche  tient  un  rouleau  sur  lequel  on 
lit  :  Histoire  de  France;  la  main  droite,  dans  un  geste 
qui  semble  soulever  et  entraîner  tout  le  corps  en  une 
envolée  vers  les  régions  supérieures,  indique  cette 
phrase  célèbre  de  Michelet,  qui  est  gravée  sur  le  haut 
de  la  stèle  :  V histoire  est  une  résurrection.  En  somme 
tout  l'ensemble  du  monument  est  du  plus  heureux  et  du 
plus  artistique  effet. 

La  cérémonie  d'inauguration  a  eu  un  déploiement 
solennel  et  véritablement  grandiose.  M"^e  Michelet  était 
debout  au  pied  du  monument,  entourée  de  la  générale 
Boyer  et  de  Mlle  Hertzen.  Puis  MM.  Jules  Ferry, 
Henri  Brisson,  Camescasse  vinrent  successivement  la 
saluer.  Les  députations  défilèrent  ensuite  :  il  y  en  avait 
de  toutes  sortes  et  de  tous  pays.  Enfin  l'inauguration, 
nous  dirons  mieux,  l'apothéose,  commença.  Le  voile 
qui  couvrait  le  monument  fut  enlevé,  et  M.  Jules  Ferry 
prit  la  parole.  L'éloge,  qu'il  a  prononcé  du  maître  re- 
gretté, est  un  morceau  oratoire  en  même  temps  qu'une 
page  historique.  Le  ministre  actuel  de  l'Instruction  pu- 
blique est  devenu  progressivement,  depuis  dix  ans,  un 
orateur  de  premier  ordre  par  le  choix  des  pensées,  l'é- 
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lévation  et  souvent  la  nouveauté  des  idées,  et  surtout 
par  la  chaleur  dont  il  accentue  tout  ce  qu'il  dit.  Il  a  ob- 
tenu, en  cette  circonstance,  un  véritable  succès  à  la 
fois  d'éloquence  et  d'émotion.  Beaucoup  d'autres  ora- 
teurs lui  ont  succédé,  qui  ont  célébré  en  termes  excel- 
lents les  hauts  mérites  de  Michelet  comme  historien, 
comme  écrivain  et  aussi  comme  homme  public  et  privé. 

Dans  le  nombre  de  ces  orateurs  figuraient  des  repré- 
sentants de  nationalités  étrangères  dont  Michelet  avait 
toujours  exalté,  pressenti  et  même  prédit  la  future  gran- 
deur et  la  prochaine  indépendance,  la  Roumanie  et  la 
Hongrie  entre  autres;  au  nom  de  ces  nations  ont  parlé 
un  jeune  Roumain  d'abord,  et  le  général  Tûrr  ensuite, 
ce  dernier  promoteur  actuel  du  canal  de  Corinthe. 

D'autres  statues  ont  encore  en  ce  moment  leur  fête 
d'inauguration ,  l'une  à  Boulogne-sur-Mer  élevée  en 
l'honneur  de  l'égyptologue  Mariette  Bey,  récemment 
décédé  ;  l'autre  élevée,  en  double  exemplaire,  à  la  fois 
à  Lons-le-Saulnier,  qui  a  vu  naître  Rouget  de  L'Isle,  et 
à  Choisy-Ie-Roi  où  il  est  venu  mourir".  L'auteur  de  la 

1.  Voici  l'acte  de  décès  de  Rouget  de  l'Isle  : 

«  Du  lundi  vingt-sept  juin  i8j6,  à  9  heures  du  matin,  acte  de 
décès  de  Claude-Joseph  Rouget  de  l'Isle  (j/c),  ancien  capitaine  du 
génie,  pensionné  de  l'Etat,  et  célibataire,  décédé  hier  à  minuit,  en 
cette  commune,  rue  des  Vertus,  âgé  de  soixante-seize  ans  passés, 
étant  né  le  lo  mai  1760,  à  Lons-le-Saulnier,  département  du  Jura; 

Sur  la  déclaration  des  sieurs  : 

Le  baron  François  Auge  Alexandre  Blein,  soixante-huit  ans  passés, 
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Marseillaise  a  donc  désormais  deux  statues,  mais  aussi 
les  lui  avait-on  fait  attendre  bien  longtemps  î 

Lettres  de  Mariette-Bey.  —  L'inauguration  de  la 
statue  de  ce  célèbre  égyptologue  à  Boulogne-sur-Mer 
nous  a  valu  quelques  curieux  articles  sur  son  intéres- 
sante personnalité.  Notre  ami  Claretie  a  cité,  notam- 
ment, dans  le  Temps  de  jolies  lettres  inédites  de  Ma- 
riette-Bey. Nous  en  reproduisons  les  principaux  pas- 
sages : 

Il  se  plaint  de  je  ne  sais  quelle  noire  ingratitude,  puis 
il  ajoute  bien  vite  : 

«  Vous  croyez  qu'elle  assombrit  mon  âme?  Aucune- 
ment. En  vieillissant,  je  me  fais  philosophe,  oui,  à  me- 
sure que  ma  barbe  blanchit.  Autrefois  je  serais  entré 
dans  des  transports  sombres,  suivis  de  colères  bleues. 
Aujourd'hui,  je  pense  que  la  vie  est  une  traversée  entre- 
mêlée de  mal  de  cœur.  Quand  il  fait  beau,  je  monte  sur 
le  pont  et  je  respire  la  brise.  Quand  il  fait  mauvais,  je 

maréchal  de  camp  en  retraite,  commandeur  de  l'ordre  royal  de  la 
Légion  d'honneur,  demeurant  en  cette  commune,  faubourg  Saint- 
Eloi,  et  Jacques-Philippe  Voiarî,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  pro- 
priétaire, demeurant  en  cette  commune,  rue  des  Vertus; 

Constaté  d'après  la  visite  faite  dudit,  par  nous  maire,  officier  de 
l'état  civil  ; 

Et  ont  les  témoins  signé  le  présent  acte  de  décès,  avec  nous, 
maire,  après  lecture  faite. 

Le  Maire  :  Boivin. 

VoiART.  Baron  Blein..  » 
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me  couche,  je  me  résigne  et  je  paie  mon  tribut  à  la  mer 
en  pensant  que  je  ne  suis  pas  le  bon  Dieu  et  que  ce 
n'est  pas  moi  qui  ai  fait  le  monde.  Je  sais  là-dessus 
un  joli  couplet  de  V Ingénue  de  Scribe.  Mais  je  ne  vous 
le  chanterai  pas,  de  peur  que  vous  ne  le  disiez  à  Alex. 
Dumas  fils,  qui  ne  doit  pas  entendre  parler  de  moi 
pour  la  première  fois  uniquement  pour  apprendre  que  je 
sais  par  cœur  une  pareille  poésie.  » 

Promu  au  grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur, en  1867,  Auguste  Mariette  est  tout  confus  de 
cette  haute  distinction  ;  il  lui  semble  qu'il  n'a  pas  assez 
fait  pour  la  mériter  : 

«  Le  fait  est  que  l'annonce  de  cette  nomination  m'a 
plongé  dans  un  ahurissement  dont  je  ne  suis  pas  encore 
sorti.  Quand  je  me  reporte  à  vingt-cinq  ans  en  arrière, 
à  l'époque  où  je  n'étais  encore  qu'un  modeste  maître 
d'étude,  et  que  je  vois  aujourd'hui  ce  que  je  suis  de- 
venu, que  je  me  vois  à  la  tête  d'une  décoration  que 
tant  d^autres,  qui  l'ont  méritée  mille  fois  plus  que  moi, 
n'ont  point,  je  me  sens  comme  confus... 

a  ...  Si,  grâce  à  vous,  je  n'ai  rien  à  réclamer  du  côté 
de  la  France,  il  n'en  est  pas  de  même  du  côté  de  l'E- 
gypte. Je  ne  suis  pas  un  grand  homme,  je  ne  suis  qu'un 
pauvre  savant  qui  tire  ici  péniblement  le  diable  par  la 
queue.  Mais  j'avais  le  droit  d'espérer  de  sortir  de  tout 
le  mal  que  je  me  suis  donné  avec  un  peu  plus  de  re- 
connaissance de  la  part  du  gouvernement  égyptien. 
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J'ai  donné  à  l'Exposition  près  de  deux  ans  de  mon 
temps.  J'ai  dépensé  au  delà  de  mes  ressources,  qua- 
torze mille  francs  que  je  dois  à  un  banquier.  Enfin,  j'ai 
perdu  mon  traitement  de  conservateur  au  Louvre  qu'on 
voulait  me  rendre...  Je  suis  très  souffrant  au  physique 
et  très  aigri  au  moral.  C'est  surtout  mon  malheureux 
ouvrage  qui  me  tient  au  cœur.  Non  pas  que  j'y  voie 
un  marchepied  à  me  construire.  Mais  l'ouvrage  en 
question  est  une  dette  que  j'ai  contractée  envers  la 
science,  et  je  rougis  littéralement  de  ne  pas  pouvoir  la 
payer.  Là  est  la  plaie  saignante  de  mon  cœur.  Avoir 
fouillé  dix-sept  ans,  avoir  entre  les  mains  les  plus 
beaux  matériaux  du  monde,  être  l'objet  de  l'attention 
de  la  science  européenne  tout  entière,  être  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  et  n'avoir  pas  même  un  mal- 
heureux petit  bouquina  montrer!  Je  regarde  cela  comme 
une  honte,  comme  un  vol.  A  tout  prix,  il  faut  que  l'ou- 
vrage se  fasse,  il  faut  que  je  livre  à  la  science  ce  que, 
par  avance  et  se  fiant  à  moi,  elle  m'a  payé  en  considé- 
ration. Autrement  je  suis  perdu.  » 

Terminons  par  deux  amusantes  boutades  de  Mariette, 
la  première  au  sujet  de  fouilles  qu'il  faisait  en  compa- 
gnie du  vice-roi  d'Egypte  : 

«  Me  voici,  écrit-il  de  Beni-Souf  (janvier  1868),  en 
route  pour  la  haute  Egypte,  précédant  d'un  jour  ou  deux 
le  vice-roi,  qui  a  tenu  absolument  à  faire  des  fouilles 
lui-même  à  Thèbes.  Ce  qui  arrivera  est  facile  à  prévoir  : 
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si  on  trouve  quelque  chose,  on  dira  que  je  l'ai  enterré 
la  veille.  Surprises  de  têtes  couronnées  !  Si  on  ne  trouve 
rien,  on  m'accusera  de  maladresse.  De  toutes  façons  je 
vois  ce  voyage  de  mauvais  œil.  Du  reste,  à  moins  de 
trouver  des  trésors  en  or  ou  en  argent,  le  plus  impor- 
tant papyrus,  la  stèle  la  plus  instructive,  ne  seront  ja- 
mais jugés  que  de  médiocre  valeur.  » 

La  seconde  est  relative  à  des  réclamations  de  lam- 
beaux de  bois,  de  planches  d'emballage  et  de  cent  de 
clous  qu'on  adresse  à  Mariette  à  la  suite  de  la  liqui- 
dation de  l'Exposition  égyptienne  en  France,  toujours 
en  1867  : 

«  Ali-Bey  m'écrit  officiellement  pour  me  demander 
ce  que  sont  devenues  ces  planches.  Il  veut  que  je  rende 
tout.  Le  linge  d'emballage  est  venu  ensuite.  Où  est-il  ? 
qui  Ta  pris?  Je  lui  ai  dit  zut,  et  l'affaire  en  est  restée  là. 
Son  impression  est  que  nous  avons  dû  manger  les  plan- 
ches et  les  clous  et  le  linge  d'emballage  avec  les  co- 
cottes de  Paris,  très  fameuses  ici  depuis  que  la  réputa- 
tion de  la  Grande-Duchesse  a  retenti  jusqu'au  Caire.  » 

Nécrologie.  —  Henri  Delaage.  —  Notre  ami 
Delaage  est  mort  subitement, —  ou  à  peu  près,  — le  i  ^ 
juillet,à  l'âge  de  cinquante-sept  ans.  Presquetout  lemonde 
a  appris  sa  maladie  en  même  temps  que  sa  mort.  D'ail- 
leurs Delaage  semblait  immortel  ;  il  y  a  plus  de  vingt 
ans  que  nous  le  connaissions,  et  il  avait  toujours  l'air  de 
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porter  le  même  âge  ;  il  avait  aussi  bien  cinquante-sept 
ans  en  1862  qu'en  1882  1  C'était  une  bien  étrange  et  bien 
curieuse  physionomie  :  homme  de  lettres,  critique  litté- 
raire et  théâtral ,  physicien ,  spirite  et  un  peu  somnam- 
bule. On  le  rencontrait  partout,  car  il  connaissait  tout 
le  monde.  Il  s'occupait  aussi  de  toutes  personnes  et  de 
toutes  choses,  et  avait  acquis,  par  suite  de  ses  fréquen- 
tations multiples,  une  réelle  influence  surtout  sur  les 
directeurs  de  journaux  et  de  théâtres.  Il  protégeait  les 
acteurs  et  les  actrices  et  leur  procurait  souvent  des  dé- 
buts et,  par  la  suite,  des  succès  que  sans  lui,  peut-être, 
ils  auraient  obtenus  difficilement.  Il  «  lançait  »  aussi 
les  jeunes  écrivains,  leur  ouvrait  l'accès  des  journaux, 
et  se  montrait,  en  un  mot,  très  serviable  à  tout  le  monde. 

Delaage  habitait,  depuis  bien  près  de  quarante  ans, 
le  même  petit  appartement  dans  la  rue  Duphot.  C'était 
le  réduit  le  plus  désordonné  qui  fût  au  monde ,  comme 
Delaage  lui-même  d'ailleurs  qui  semblait  être  l'ennemi 
le  plus  irréconciliable  du  soin  personnel  et  même  de  la 
propreté.  Il  passait  le  plus  souvent  la  journée  dans  son 
lit ,  et  il  ne  se  montrait  que  le  soir,  rarement  peigné, 
plus  rarement  brossé,  son  chapeau  toujours  poussiéreux, 
et  ses  bottes  devenues  blanches  par  suite  de  l'époque 
immémoriale  à  laquelle  remontait  leur  dernier  cirage!... 

Cependant  Delaage,  nous  Tavons  dit,  avait  de  belles 
et  même  de  fastueuses  relations.  Il  était,  par  sa  mère,  le 
petit-fils  de  l'ancien  ministre  comte  Chaptal.  Quant  à  sa 
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passion  du  spiritisme,  elle  était  très  sincère  ;  il  croyait 
absolument  aux  interventions  surnaturelles,  et  beaucoup 
de  gens  ont  été  convaincus  par  lui  et  ont  ajouté  foi  à 
sa  puissance  divinatoire.  Les  quelques  livres  qu'il  a 
publiés  à  ce  sujet  sont  très  sérieusement  faits  et  écrits 
par  un  homme  qui  était  absolument  persuadé  de  ce  qu'il 
disait.  En  somme,  cela  n'a  fait  de  mal  à  personne,  et 
Delaage  a  été  plus  heureux  peut-être  que  bien  d'autres 
parce  qu'il  a  vécu  plus  de  la  moitié  de  sa  vie,  pour  le 
moins,  dans  des  mondes  imaginaires  où  il  rêvait  de 
choses  beaucoup  plus  agréables  sans  doute  que  celles 
qu'on  voit  dans  celui-ci  !  Ajoutons  que  Delaage  était 
bon;  nous  avons  dit  qu'il  était  serviable;  il  ne  mérite 
donc  que  des  regrets. 

Christien  Osîrowski.  —  Presque  en  même  temps 
qu'Henri  Delaage ,  vient  de  mourir  en  Suisse  Christien 
Ostrowski,  réfugié  polonais,  qui,  nous  dit  le  Sphinx  de 
VÈvénemenî^  était  son  ennemi  intime.  Leur  rancune  prit 
date  du  jour  où  Delaage  fit  une  conférence  et  célébra 
les  louanges  de  la  Russie,  sous  prétexte  que  Gortschakoff 
était  médium.  A  peine  Delaage  terminait-il  qu'Ostrowski 
se  tournant  vers  lui  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  venez 
d'accomplir  là  une  vilaine  besogne  et  que  je  n'oublierai 
jamais.  La  Russie  ne  dort  pas,  elle  veille.  Quant  à  votre 
Gortschakoff,  s'il  se  fait  si  bien  obéir  des  tables,  c'est 
qu^il  en  connaît  les  dessous.  » 

Ostrowski  n'est  pas  sans  un  certain  mérite  littéraire. 
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Ses  Livres  d'exil,  ses  Légendes  du  Sud^  ses  Lettres  slaves, 
ont  été  fort  goûtés.  Il  a  écrit  aussi  plusieurs  pièces  de 
théâtre  en  langue  polonaise,  et  la  mort  est  venue  le 
surprendre  au  moment  où  il  les  faisait  réimprimer  dans 
une  édition  de  luxe. 

Le  Sphinx  nous  raconte  encore  sur  lui  Tanecdote 
suivante  : 

En  1848,  au  moment  où  le  peuple,  enseignes  dé- 
ployées, s'empara  des  Tuileries  et  pénétra  dans  la  partie 
du  château  qui  fut  la  résidence  de  Marie -Amélie  : 
«  Enfants,  s'écria  un  vénérable  colonel,  combattant  oc- 
togénaire du  14  juillet  1789,  pas  d'excès  !  Nous  entrons 
dans  la  demeure  d'une  femme.  »  On  ne  dérangea  rien. 
On  respecta  la  femme  détrônée  jusque  dans  ses  moin- 
dres fantaisies.  Cependant  une  voix  s'écria  :«  Un  piano  ! 
le  piano  de  la  reine.  —  Tout  beau ,  reprit  le  colonel  en 
jetant  son  épée  sur  l'instrument,  que  personne  n'y  porte 
la  main,  si  ce  n'est  un  musicien.  »  Alors,  raconte  le 
Moniteur  du  temps ,  un  grand  jeune  homme  sans  armes 
sortit  des  premiers  rangs,  ouvrit  le  piano  et,  d'une  main 
vigoureuse ,  joua  les  premières  mesures  de  l'air  na- 
tional. «  La  Marseillaise  !  »  s'écria  le  peuple.  Plusieurs 
milliers  de  poitrines  sonores  se  mirent  à  chanter  l'hymne 
de  Rouget  de  Lisle.  Le  jeune  homme  les  conduisait  avec 
énergie,  avec  amour,  rinforzando ,  comme  diraient  les 
Italiens,  et  ce  n'était  pourtant  pas  un  homme  du  Midi  : 
c'était  Christien  Ostrowski. 
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Varia.  —  A  la  Maison  de  Saint-Denis.  —  Il  s'est 
passé,  le  i8  juillet,  un  fait  d'autant  plus  curieux  à 
signaler  qu'il  se  produisait  pour  la  première  fois.  Le 
général  Faidherbe ,  grand  chancelier  de  la  Légion 
d'honneur,  réunissait,  conformément  au  nouveau  statut 
du  30  juin  1881  qui  régit  les  maisons  d'éducation,  les 
élèves  des  trois  établissements  pour  fêter  l'anniversaire 
du  14  juillet.  Les  deux  cents  élèves  d'Écouen  et  les 
deux  cents  élèves  des  Loges  étaient  conduites  à  la 
Maison  de  Saint-Denis,  qui  contient  quatre  cents  élèves 
à  elle  seule,  et  pendant  tout  un  jour  ces  huit  cents  en- 
fants se  sont  livrées  ,  en  l'honneur  de  la  fête  nationale, 
aux  jeux  les  plus  yariés;  il  y  a  eu  banquet  et  bal  en- 
suite. La  musique  de  la  garde  républicaine,  rien  que 
cela,  s'il  vous  plaît  !  servait  d'orchestre. 

La  cérémonie  était  présidée  par  le  général  Faidherbe, 
accompagné  du  secrétaire  général  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  général  Rousseau.  Elle  a  commencé  par  une 
courte  allocution  du  général  Faidherbe,  qui  n'aurait  pas 
voulu  retarder  par  un  long  discours  les  plaisirs  qui  at- 
tendaient tous  ces  enfants.  Après  avoir  félicité  les  élèves 
des  trois  maisons  qui,  au  nombre  de  plus  de  cinquante, 
venaient  de  subir  avec  succès  l'examen  de  l'Hôtel  de 
ville,  le  général  a  ajouté  : 

«  Songez,  Mesdemoiselles,  à  la  reconnaissance  que 
vous  devez  au  gouvernement  de  la  République,  qui 
s'intéresse  à  vous,  à  votre  progrès  et  à  votre  avenir; 


I 
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songez  avec  quelle  générosité  il  nous  accorde  le  moyen 
de  faire  de  vos  maisons  des  institutions  modèles.  Vous 
devez  donc  une  vive  reconnaissance  au  gouvernement 
démocratique  ;  je  suis  persuadé  que  vous  ne  l'oublierez 
pas.  » 

Vers  le  soir  les  élèves  d'Êcouen  ont  été  reconduites 
en  voiture  à  la  première  succursale,  tandis  que  les  élèves 
des  Loges  rentraient  dans  leur  établissement  par  un 
bateau  de  la  compagnie  des  bateaux-omnibus  frété  tout 
exprès  pour  elles. 

Les  Décorés  de  Juillet.  —  A  l'occasion  de  la  fête  na- 
tionale du  14  juillet,  il  a  été  donné  un  grand  nombre  de 
décorations  civiles  et  militaires.  Nous  avons  remarqué 
et  nous  signalons  particulièrement  les  suivantes  : 

Commandeur  :  —  Le  peintre  Léon  Bonnat,  auteur  du 
portrait,  si  admiré  au  dernier  Salon,  de  M.  Puvis  de 
Chavannes ; 

Officiers  :  —  M.  Talbot,  professeur  de  rhétorique  au 
lycée  Fontanes,  et  publiciste  distingué;  —  M.  Sevène, 
ingénieur,  et  qui  a  toujours  de  si  aimables  relations  avec 
la  presse  comme  directeur  du  chemin  de  fer  d'Orléans; 
—  MM.  Vaudremer,  architecte,  et  Gain,  sculpteur; 

Chevaliers  :  —  Le  poète  Jean  Aicard  ;  notre  ami 
Raoul  Frary,  dont  l'Académie  a  couronné  presqu'en 
même  temps  l'important  volume  :  le  Péril  national;  — 
les   peintres  Gervex,  Pille,  Idrac,  et  enfin  M.  Laguil- 
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lermie,  graveur  à  reau-forte,dont  les  amateurs  de  la  Li- 
brairie des  bibliophiles  connaissent  particulièrement  le 
talent  si  fin  et  si  distingué. 

A  Michelet.  —  A  propos  de  l'inauguration  du  monu- 
ment de  Michelet,  dont  nous  parlons  dans  notre  premier 
article,  le  poète  Jean  Aicard,  —  l'un  des  nouveaux  dé- 
corés de  juillet,  —  a  adressé  à  la  veuve  de  Tillus- 
tre  historien  les  vers  suivants,  que  nous  trouvons  dans 
VÉvénement  : 


LE  PAYS  DE  L'IMMORTELLE 

AU   TOMBEAU    DE   MICHELET 


La  divination  des  temps  et  de  la  vie. 
Un  don  évocateur,  mystérieux  pouvoir, 
Et,  magique  étincelle  au  feu  du  ciel  ravie. 
Le  mot  électrisé  qui  fait  sentir  et  voir  ; 

Voilà  l'historien  dont  l'œuvre  grandiose 
Montre  l'espoir  nouveau  dans  les  malheurs  passés, 
Et  dont  un  rythme  fort  accompagne  la  prose 
Où  son  cœur  immortel  palpite  à  coups  pressés. 

Cet  homme  de  génie,  au  chaos  de  l'histoire, 
Poursuivit  deux  rayons  :  la  justice,  l'amour; 
Et  la  France  a  choisi,  pour  consacrer  sa  gloire, 
Le  quatorze  Juillet,  date  pure,  grand  jour, 
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Et,  devant  le  tombeau  de  Michelet,  nos  villes 
Ont  voulu,  comme  au  jour  des  Fédérations, 
Fêter  la  forte  paix,  les  concordes  civiles, 
Cette  «  Fraternité  »  rêve  des  nations. 

Et  toutes,  déposant  tour  à  tour  un  hommage, 
Ont  passé,  saluant  le  tombeau  révéré... 
—  Moi,  je  viens  le  dernier;  j'arrive  d'un  village; 
J'apporte  l'immortelle  et  l'olivier  sacré. 

J'apporte  ce  laurier  et  ce  myrte,  ces  palmes 
Que  pour  l'illustre  mort  nous  cueillîmes  hier, 
A  la  fraîcheur  des  soirs  d'été,  sous  les  cieux  calmes, 
Dans  nos  petits  enclos,  sur  le  bord  de  la  mer. 

Nous  sommes  le  pays  où  fleurit  l'immortelle 

En  culture  étagée  au  flanc  doré  des  monts, 

Et  nous  en  apportons  cette  touffe  nouvelle 

Au  mort  qui  nous  aimait,  au  mort  que  nous  aimons. 

Il  aimait,  poursuivant  le  rythme  et  la  lumière. 
L'été,  notre  cigale,  et  nos  soleils,  l'hiver; 
Et,  poète  puissant,  pour  l'œuvre  coutumière, 
Il  accordait  son  âme  au  rythme  de  la  mer. 

Nous  sommes  le  pays  oii  l'olivier  murmure, 
Où  croît  le  beau  laurier  près  du  myrte  charmant  ; 
Où,  laissant  à  nos  pieds  tomber  la  palme  mûre, 
Le  bouquet  des  palmiers  s'élance  librement. 

Les  villes  ont  porté  les  puissantes  paroles  ; 
Nous,  nous  ne  donnerons  que  ces  fleurs,  ces  rameaux, 
Mais  nous  n'ignorons  pas  que  ce  sont  des  symboles  ; 
Qu'on  en  sculpte  l'image  au  seuil  des  grands  tombeaux. 
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Ces  fleurs,  mort  glorieux,  notre  sol  te  les  donne  ; 
La  terre  de  ce  beau  Midi  qui  te  fut  cher, 
La  terre  qui  les  fit  te  les  offre  en  couronne 
Chaude  encor  du  soleil  et  fraîche  de  la  mer. 

L'Insecte  a  visité  ces  fleurs  et  ces  feuillages  ; 
Ces  branches  en  avril  berçaient  des  nids  d'oiseaux; 
Et,  comme  un  flot  murmure  au  fond  des  coquillages, 
Un  souffle  en  eux  frémit  qui  passa  sur  les  eaux. 

Toujours  verts  sont  nos  bois,  le  long  des  plages  blanches, 
A  leur  bruit  éternel  la  mer  mêle  ses  voix... 
Nous  t'avons  apporté  ce  souffle  dans  ces  branches  : 
Un  écho  de  la  mer  dans  un  soupir  des  bois. 

Jean  Aicard. 
Bandol,  le  4  juillet  1882. 

Les  Hardiesses  de  Michelet.  —  L'inauguration  de  la 
statue  de  l'illustre  historien  dont  nous  parlons  plus 
haut  a  été  l'objet  de  beaucoup  d'articles  rétrospectifs. 
Nous  empruntons  à  celui  de  notre  ami  Claretie  la  cu- 
rieuse profession  de  foi  suivante  : 

«  Dans  une  lettre  des  plus  curieuses,  une  sorte  de 
confession  qui  fait  partie  d'une  des  plus  riches  collec- 
tions d'autographes  de  Paris,  celle  de  l'éditeur  Dentu, 
rillustre  historien  parle  ainsi  de  lui-même,  de  la  gloire 
littéraire,  et  des  phases  diverses  que  subit  la  renommée 
d'un  écrivain  : 
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«  Mes  hardiesses  paraîtront  timides  !  »   dit-il  brave- 
ment. 

La  lettre  est  datée  du  2  juin  1860  : 


Les  choses  changeront  d'aspect,   écrit  Michelet.  Dans 
vingt  ans,  mes  hardiesses  paraîtront  timides. 

a  J'ai  vu,  en  trente  ou  trente-cinq  ans^  trois  opinions 
littéraires  sur  un  de  nos  écrivains  : 

«  i**  D'abord,  il  était  absurde  et  obscur; 

«  2®  Puis,  fort^  profond,  etc.  Ce  qu'il  avait  d'obscurité 
tenait  à  sa  profondeur; 

«  3**  Puis,  on  s'est  trouvé  au  delà.  Il  paraît,  ce  qu'il 
est,  — faible  et  un  peu  vide. 

«  C'est  l'histoire  de  M.  de  Chateaubriand. 

<(  Je  m'inquiète  peu  de  ces  variations.  —  J'aurai 
ma  seconde  époque  où  l'on  sera  trop  favorable.  Puissé- 
je,  à  la  troisième,  alors  dépassé  par  le  temps,  ne  pas 
être  définitivement  jugé  comme  faible,  timide  et  désor- 
mais inutile  1  » 

Résurrection  des  tambours.  —  On  a  revu  les  tambours 
pour  la  première  fois,  depuis  leur  disparition,  à  la  revue 
donnée  à  l'occasion  de  la  fête  nationale  du  14  juillet. 
L'histoire  de  l'incident  des  tambours,  dont  on  a  beau-     < 
coup  parlé ,  se  raconte  en  deux  lignes  :  un  ministre  de 
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la  guerre ,  le  général  Farre ,  avait  cru  devoir  les  sup- 
primer; un  autre  ministre  de  la  guerre,  son  successeur, 
le  général  Billot,  a  cru  devoir  les  rétablir.  Ajoutons  que 
le  tambour  est  «  l'instrument  »  le  plus  populaire  de 
Tarmée,  et  qu'on  a  salué  sa  résurrection  de  bravos 
unanimes. 

A  ce  propos  le  Figaro  a  donné,  la  veille  de  la  revue, 
quelques  détails  curieux  que  nous  reproduirons  ici ,  en 
les  faisant  précéder  de  malins  mais  inoffensifs  petits  vers 
empruntés  au  même  journal  : 

Le  ministre  —  général  Farre, 
Après  souper,  se  dit  un  jour  : 
«  Le  rataplan  me  contrecarre, 
Moi  qui  suis  un  vieux  troubadour 
Et  qui  n'aime  que  la  guitare. 
Je  trouve  le  tambour  barbare. 
Je  vais  supprimer  le  tambour  !... 
C'est  un  instrument  de  Bulgare, 
Une  musique  de  Pandour. 
J'aime  cent  fois  mieux  la  fanfare 
Du  clairon  au  lever  du  jour!...  » 
Il  dit  et,  jetant  le  cigare, 
Qu'il  mâchonnait  avec  amour. 
Il  prit  sa  bonne  plume  pour 
Tout  supprimer,  sans  dire  gare... 
Et  voilà  comment,  grâce  à  Farre, 
La  France  n'eut  plus  de  tambour  ! 


% 


Cela  durait  depuis  un  an,  lorsque  le  général  Farre 
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étant  parti  du  ministère  sans  tambours...  naturellement, 
son  successeur,  le  général  Billot,  qui  a  les  oreilles  moins 
susceptibles,  a  rétabli  le  tambour  dans  Tarmée... 

En  ce  moment,  dans  toutes  les  casernes,  on  ne  s'oc- 
cupe plus  que  d'astiquer  les  cuivres,  de  retendre  les 
peaux,  de  serrer  les  cordes  et  les  timbres.  Car  les  tam- 
bours, heureusement,  n'ont  pas  été  vendus  —  pas  tous 
du  moins.  Les  vieux  seuls  ont  été  aliénés  comme  hors 
d'usage.  Tous  ceux  qui  étaient  en  bon  état  de  service 
ont  été  gardés  en  magasin.  L'intendance  militaire,  à 
laquelle  ils  avaient  été  remis ,  avait  fait  aménager  tout 
exprès  un  vaste  local,  rue  Saint-Dominique.  Les  tam- 
bours y  étaient  empilés,  formant  une  pittoresque  colon- 
nade. Un  employé  était  chargé  de  les  visiter  deux  fois 
par  semaine  pour  s'assurer  de  leur  conservation.  Le 
surplus  avait  été  placé  à  Vincennes,  dans  des  conditions 
identiques. 

Les  instruments  ne  manquent  donc  pas.  Par  malheur, 
il  n'en  est  pas  de  même  des  instrumentistes.  Les  anciens 
lapins,  pour  la  plupart  vieux  soldats,  ont  quitté  le  ser- 
vice où  ils  n'étaient  plus  que  des  tourlourous  comme 
les  autres,  et,  depuis  un  an,  on  n'a  plus  fait  d'école... 
Les  batteries  seront  donc  bien  faiblottes  d'ici  quelque 
temps.  Mais  ça  reviendra...  En  attendant,  félicitons  le 
général  Billot  de  nous  rendre  les  régiments 

Tambour  battant,  musique  en  tête. 
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et  surtout 

Le  tambour-major 
Tout  galonné  d'or 

qui  faisait  si  bien  à  la  tête  de  «  ses  hommes  »  et  que 
tous  les  amateurs  de  pittoresque  avaient  regretté. 

Poésie  capillaire.  —  Le  journal  VEstafette  publie  le 
petit  poème  suivant,  qui  doit  servir  sans  doute  de  ré- 
clame à  quelque  coiffeur  ou  à  quelque  marchand  d'in- 
struments spéciaux  à  la  chasse  qu'on  peut  faire  sur  de 
jeunes  têtes  : 

La  Coiffure. 

Autant  d'insectes  tranquilles 

Dans  le  frais  gazon, 
Autant  qui  nous  sont  hostiles 

Dans  notre  maison. 

Même  sur  vos  blondes  têtes 

Leur  servant  de  bois, 
Fourmillent  certaines  bêtes 

De  mauvais  aloi. 

On  a  fait,  pour  les  détruire, 

Pareil  au  râteau, 
Un  objet  propre  à  conduire 

Ce  gênant  troupeau. 

Je  n'en  dis  pas  davantage, 

Car  vous  devinez 
Le  précieux  avantage 

De  se  bien  peigner. 

Flamien  Chapelet. 
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VARIÉTÉS 


LA  STATUE  DE  RABELAIS 

Parmi  les  nombreuses  statues  qu'on  a  élevées  depuis  un 
mois,  il  n'en  est  pas  une  qui  intéresse  autant  nos  lecteurs 
que  celle  de  Rabelais,  à  cause  du  caractère  littéraire  et  pitto- 
resque de  la  cérémonie  d'inauguration.  On  a  pu  dire  avec 
raison  que  «le  soleil,  ce  jour-là,  s'était  mis  de  la  fête»,  car, 
dans  notre  été  si  pluvieux  de  cette  année  ,  il  s'est  fait  une 
éclaircie  de  trois  jours,  pendant  lesquels  ont  eu  lieu  les  ré- 
jouissances de  Chinon.  Le  gouvernement  et  le  monde  des 
lettres  étaient  brillamment  représentés  à  la  cérémonie,  à  la- 
quelle on  était  venu  de  tous  côtés.  Au  pied  de  la  statue, 
ceuvre  de  M,  Emile  Hébert,  M.  de  Mahy  a  prononcé  un  dis- 
cours très  fin  et  très  senti ,  dont  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  offrir  la  primeur  à  nos  lecteurs. 

Monsieur  le  maire  de  Chinon,  Monsieur  le  député 
Joubert,  mon  honoré  collègue  au  Parlement  et  cher 
confrère  en  médecine,  excusez  le  trouble  qui  me  sur- 
prend et  qui  me  coupe  presque  la  parole...  Et  vous, 
Mesdames,  Messieurs,  vous  tous,  bons  Français,  qui  êtes 
ici  venus  en  foule  de  peuple  tant  grande,  joyeuse  et 
innumerable  que  tant  loin  et  haut  que  porte  le  regard 
il  ne  repose  que  sur  gais  visages  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfants,  en  leurs  beaux  accoutrements  de  dimanche  et 
habits  de  fête ,  Mesdames  et  Messieurs ,  bien  le  bon 
jour  !  je  vous  salue  très-tous!  et  je  dis  que  faites  œuvre 
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pie  d'honorer  la  mémoire  de  cettui  Français  touran- 
geau qui  fut  illuminé  des  rayons  du  génie  et  dépassait 
les  plus  grands  de  son  vivant,  autant  et  plus  que  son 
portrait  de  bronze  domine  aujourd'hui  l'assemblée  de 
ses  admirateurs  debout  autour  de  lui. 

Oh  !  que  glorieux  et  heureux  sont  les  Tourangeaux,  et 
entre  eux  tous,  vous  autres  bonnes  gens  de  Chinon,  car 
vous  voyez  ici,  amassés  en  votre  doux  jardin  de  France, 
tant  de  Français  de  toutes  régions  et  provinces,  de  tous 
états  et  conditions,  tant  nombreux,  que  à  juste  raison 
peut- on  dire  que  la  France  même  est  ici  présente^ 
n'ayant  autre  penser,  autre  vouloir,  autre  dévotion  en 
ce  jourd'hui,  que  montrer  son  maternel  amour  pour  ce 
tant  délicieux  et  plaisant  fruit  du  terroir  de  Touraine, 
créé  à  perfection  et  chef-d'œuvre  de  nature,  qui  a  nom 
François  Rabelais! 

Plût  au  très  bon  Dieu  que  pour  très  bien  saluer  cettui 
grand-père  et  fabricateur  du  langage  français  moderne, 
quelqu'un  ici  eût  le  gosier  d'or,  d'où  coulât,  comme  de 
la  dive  bouteille  de  mystères  toute  pleine,  des  flots 
d'harmonie,  d'éloquence,  de  sagesse ,  de  haute  raison, 
d'esprit,  de  bon  sens,  de  bonhomie,  de  gaieté  saine  et 
franche  1  car  il  vous  ravirait  en  extase  et  admiration  vé- 
hémente décrivant  devant  vous  le  portrait  spirituel  de 
Rabelais,  plus  brave,  plus  grand  de  cent  coudées ,  plus 
immortel  que  ce  noble  portrait  d'airain  dévotement  dé- 
crit par  nous,  ses  disciples ,  dignement  conçu ,  artiste- 
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ment  construit,  solidement  bâti,  hautement  dressé  en 
sa  patrie  et  bonne  ville  de  Chinon  par  ce  très  docte 
Monsieur  Hébert,  maître  es  arts  de  la  statuaire  mo- 
derne. 

Quel  écrivain  il  fut,  et  quel  philosophe,  quel  poli- 
tique, quel  savant,  quel  médecin,  quel  érudit,  quel  bon 
et  vaillant  éducateur  de  la  jeunesse,  son  grand  renom 
vous  le  dit  ;  mais  il  ne  faut,  mes  amis,  vous  contenter 
de  le  goûter  sur  parole.  Prenez  son  livre  et  le  lisez  ! 
Vous  en  trouverez  à  tas,  dans  les  librairies  très  amples 
de  ce  temps-ci,  comme  il  le  dirait  lui-même,  car  on  ne 
cesse  de  l'imprimer  et  réimprimer  en  charmantes  édi- 
tions. Oh  !  je  ne  dis  pas  que  vous  n'y  rencontrerez  que 
phrases  sucrées  et  prudes  sentences.  Rabelais  était  de 
son  temps,  et  son  temps  fut  inclément.  Le  temps  était 
ténébreux,  sentant  l'infélicité  et  calamité  des  Goths. 
Ceux  qui  pour  lors  gouvernaient  le  monde  ne  ressem- 
blaient pas  au  vrai  sage  qui  de  nos  jours  préside  aux 
destinées  de  notre  République  de  France,  et  ils  n'é- 
taient pas,  comme  les  ministres  d'aujourd'hui,  débon- 
naires serviteurs  du  peuple  français..  C'étaient  de  rudes 
maîtres,  méchants  comme  diables,  tenant  en  bride  les 
bonnes  gens  comme  vraies  bêtes  de  somme  sous  le 
bâton,  ou,  pour  parler  plus  net,  comme  vrais  damnés, 
non  pas  en  enfer  futur,  putatif,  de  l'autre  monde ,  mais 
en  un  vrai  enfer  terrestre,  bien  réel  et  palpable ,  vrai 
arsenal  de  supplices,  outillé  de  toutes  sortes  d'engins  et 
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outils  de  torture,  emprisonnant,  rouant  de  coups ,  per- 
çant les  langues  imprudentes,  crevant  les  yeux  curieux 
avec  baguettes  de  fer  rougies  au  feu,  rompant  les  mem- 
bres, pendant  haut  et  court,  garrottant,  décollant,  brû- 
lant à  grands  ou  petits  feux,  tuant  à  profusion,  à  ca- 
price, de  toutes  manières  et  façons.  Ce  n'était,  en 
France,  que  prisons,  cachots,  chausse -trapes,  gui- 
chets, oubliettes,  estrapades,  gibets,  potences,  écha- 
fauds,  bûchers,  fagots,  manœuvres  par  art  exquis  de 
tortionnaires,  comme  dit  le  pantagruéliste  Michelet, 
pour  comprimer,  étouffer,  corrompre,  déformer  la  pensée 
humaine.  Et  malheur  aux  téméraires  qui,  sans  unir  à  la 
force  d'Hercule  l'adresse  et  insaisissable  subtilité  de 
Protée,  donnaient  ombrage  à  ces  diables  puissants  du 
jour!  Pour  eux,  gare  le  fagot!  Etienne  Dolet,  Michel 
Servet  et  d'autres  y  périrent. 

C'est  merveille  que  Rabelais  put  y  échapper.  Il  avait 
un  talisman,  le  sel  gaulois,  en  forte  provision,  très  gros 
sel  bien  souvent,  qu'il  jetait  aux  yeux  méfiants  et  dont 
il  assaisonnait  les  vérités  trop  hardies  pour  passer  toutes 
pures.  Il  savait  faire  rire.  Cela  n'est  pas  un  mal,  et  le 
sel  gaulois  n'est  pas  du  poison.  Je  cuide  que  la  plupart 
d'entre  vous  ne  le  délestent  pas;  ils  seront  servis  à 
souhait.  Les  autres,  ceux  à  qui  déplaît  le  sel  gaulois, 
n'ont  qu'à  laisser  de  côté  le  sel  gaulois,  il  leur  restera 
chez  Rabelais  abondance  assez  grande  de  mets  d'irré- 
prochable pureté   et  exquise  finesse,  la  substantifique 
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moelle,  capable  de  régaler  les  plus  difficiles,  voire  les 
plus  prudes  et  les  plus  délicats. 

Oui,  oui,  allez  dans  les  librairies.  Vous  l'y  verrez, 
Rabelais,  en  éditions  innumérables  ,  au  rang  de  ses 
pairs  les  génies  de  l'antiquité  et  en  tête  de  sa  descen- 
dance spirituelle,  nos  génies  modernes,  Montaigne,  Mo- 
lière, Racine,  Boileau,  le  bon  fabuliste  La  Fontaine,  le 
grand  Voltaire,  Beaumarchais,  d'autres  encore,  jusqu'à 
la  Révolution  française,  dont  il  fut  un  des  précurseurs, 
et  jusqu'à  nos  jours,  dont  il  fait  les  délices.  Prenez  le 
livre,  ouvrez  cette  boîte,  peinte  au-dessus  de  figures 
joyeuses  et  frivoles,  comme  disait  Rabelais  au  prologue 
de  son  premier  chapitre,  vous  trouverez  au  dedans  une 
céleste  et  impréciable  drogue,  entendement  plus  que 
humain,  vertu  merveilleuse,  courage  invincible,  so- 
bresse  non  pareille,  contentement  certain,  assurance 
parfaite 


Mais  j'ai  parlé  trop  longtemps,  mes  amis,  oubliant 
que  les  plus  courts  discours  sont  les  meilleur^-'.  Bonjour 
donc  !  mais,  avant  que  je  ne  me  tienne  coi,  faisons  honte 
au  diable,  mes  amis,  et  confessons  vérité  en  disant  très 
haut  que  ce  fut  chose  bien  fort  utile  à  toute  la  Répu- 
blique des  lettres,  nécessaire  à  l'épanouissement  de  la 
langue  française,  délectable  aux  honnêtes  gens,  et  à 
vous,  Chinonnais,  bien  glorieuse,  que  la  Renaissance  en 
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France  fût  fécondée  de  ce  vigoureux  génie  auquel  la 
postérité  rend  aujourd'hui  un  solennel  et  patriotique 
hommage. 

Le  soir  les  invités,  au  nombre  de  trois  cents,  étaient  réunis 
dans  un  banquet  pantagruélique  dont  le  menu  fort  original 
mérite  d'être  ici  reproduit. 

CHARTE    MENSALE 
du  deuxiesme  iour  du  nioys  de  luillet  1882. 


Potaige   Grandgousier. 
Melons  cantaleupes. 

Rehault. 

Saulmons  d'eaue  douice  (rivière  de  Chynon), 
avecque  saulce  verte  et  aux  caspres. 

Harnois  d'apérition. 

Pièce  de  bœuf  au  vin  des  isles  Madère. 

Gelines  de  Barbarie  à  la  Gargamelle. 

Quartiers  d'aigneaulx  issant  des  prés  salés. 

Passe-temps  de  gueule. 

Chevrettes,  olifves  farcies,  cardons  de  Verron,  etc.,  etc. 

ROSTYS. 

Jaulx  retaillés  de  Maine  et  dindonnaux  de  Touraine 

emplastronnés  de  truffes. 

Salade  et  herbes. 


—  6i  — 

AULTRES  MANGIERS 
adjoutés    par  cas  famine. 

Pois  flageoulets  et  aultres  monochordysants, 

en  macédoine. 

Pastés  de  poullailles  marbrés  de  truffes, 

Escrevisses  cardinalisées  et  montées  en  édifice. 

Avant  d'Yssue. 

Chresme  glazée  aux  febves  de  Moka  ; 
Gaulfrettes;  formaiges;  glaz  aux  fruicts. 

Issue  de  Table. 

Chasteaulx   de  pastysseries,  tarteryes,  iattes 

de  fruicts  nouveaulx  et  primants  et  aultres 

chouses  moult  friandes. 

Harnois  de  Beuverie. 

Anticque  purée  septembrale  de  Madère, 
Item  clous  Rabelais,  1870. 
Item  Chynon,  1870. 

Item  Bourgueil,         1870. 
Item  Champigny,      1865. 

Champaigne  crépitant  et  gaudissant 
de  H.  Goulet. 

Quinte-essence  de  febves  grillées  d'Arabie, 
Item  de  feuilles  d'arbrisseaulx  de  Chine. 

Breuvaiges  liquoureux  et  déïfîcques 
adprouchant  d'ambroisie. 


Au  dessert,  M.  Rivière,  député,  a  porté  un  toast  de  Rabe- 
lais en  vieux  langage,  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  fine  et 
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érudite  imitation  ;  nous  l'offrons  ici  à  nos  lecteurs,  pour  qui  il 
sera  le  seul,  mais  aussi  le  meilleur  plat  du  banquet. 

TOAST    DE    RABELAIS 

Messires, 

Du  royaulme  d'Utopie,  de  l'Isle  d'Odes,  en  laquelle 
les  chemins  cheminent,  maistre  Rabelais  me  lélépho- 
nisant,  m'encharge  de  boyre  à  ses  bons  amis  Chinonois, 
Loudunois,  fouaciers  de  Lerné  et  aultres  bons  beuveurs, 
et  à  leurs  précieux  et  gratieux  hostes,  et  de  humer  le 
piot  en  leur  souhaitant  joye  et  santé. 

Des  estranges  pays  d'Utopie,  où  maistre  Alcofribas 
Nasier  continue  à  voyaigier  avec  Pantagruel  et  Pa- 
nurge,  il  a  tourné  les  yeux  vers  la  ville  qui  pour  luy 
feut  la  première  du  monde,  vers  Chinon  en  Touraine, 
et  la  Cave  paincte  aussi,  où  il  a  beu  maintz  voyrres  de 
vin  frais;  et,  sans  en  estre  surprins,  mais  avec  délec- 
tation mirificque,  a  veu  que  ses  folles  ymaginations  sont 
aujourd'huy  réalités. 

Car,  de  faict,  Chinon ,  comme  Plsle  d'Odes  en 
Utopie,  a  ses  chemins  qui  cheminent.  On  y  veoit  ceste 
chose  mémorable,  des  chemins  qui  sont  animaulx,  che- 
mins passans,  chemins  croisans ,  chemins  traversans, 
et,  quand  voyaigiers  demandent  : 

«  Où  va  ce  chemin?  » 

On  leur  respond  :  «  A  Loudun  en  Loudunois  »,  ou  : 
«  A  Tours  en  Touraine.  » 


—  63  — 

«  Et  cesluy-ci?  —  A  Tlsle-Bouchard,  à  Avoine,  à 
Beaumont-en-Véron,  à  Port-Boulet  et  Chouzé.  » 

Et  voyaigiers  et  habitans  du  pays,  se  guindans  au 
chemin  opportun,  sans  aultrement  se  poiner  ou  fatiguer, 
se  trouvent  au  lieu  destiné. 

Aussi  les  chemins  de  son  Isle  d'Odes,  dont  il  feut 
l'inventeur,  ne  vouldroit-il  comparer  à  ces  beaux  nou- 
veaux chemins  mouvans,  dont  les  alleures  ont  transmué 
son  bon  pays  chinonois. 

En  mesme  temps,  l'honneur  que  luy  faictes  de  placer 
son  imaige  sur  la  rive  de  la  Vienne  luy  espanouit  la 
rate  et  luy  esjouit  le  cueur,  pour  ce  que  ce  luy  est 
preuve  que  Chinon,  comme  aultres  bonnes  villes  de  la 
Respubiique  françoise,  a  bien  proufficté  des  impressions 
qui  ont  été  inventées  desoneage,  par  inspiration  divine, 
comme,  à  contrefil,  l'artillerie,  par  suggestion  diabo- 
licque  ;  que  toute  la  France  est  pleine  de  gens  sçavans, 
de  précepteurs  très  doctes,  d'excellens  instituteurs,  ni 
fredons,  ni  fredondilles,  et  de  librairies  très  amples; 
que  la  paix  tant  désirée  est  et  sera  consommée  et  par- 
faicte,  à  fmque  les  anciens veoient  leuranticquité  chenue 
refleurir  en  la  jeunesse,  et  ne  se  reputent  totalement 
mourir,  ains  passer  d'unglieu  à  ung  autre,  attendu  qu'en 
icelle  jeunesse  et  par  elle  ils  demeurent  en  leurs  imaiges 
et  souvenirs,  visibles  en  ce  monde,  vivant  et  conversant 
entre  gens  d'honneur  et  amis,  comme  ils  souloyent. 

La  veue  de  son   imaige  d'airain   au  mitant  de  ses 
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compatriotes  et  amis  luy  prouve  aussi  qu'encouraigés  à 
proufficter  de  bien  en  mieulx,  ils  se  sont  tirés  des  temps 
ténébreux,  et  sentant  Pinfélicité  et  calamité  des  gotz, 
magotz,  escargotz,  hypocrites,  caphartz  et  botineurs; 
et  que,  sans  faire  fy  du  vin  pineau  et  de  la  dive  bou- 
teille, ils  ont  progressé  grandement  vers  la  dive  lumière. 

Ils  se  sont  débarrassés  de  chatz  fourrés  et  chatz  fou- 
rillons,  de  fredons  et  aultres  bestes  malfaisantes,  et, 
iceulx  fuyant,  abhorrissantethayssant  autant  que  faisoit 
Rabelais,  s'en  trouvent  bien  et  sont  devenus  bons  pan- 
tagruelistes  vivant  en  paix,  joye  et  santé,  faisant  tous- 
jours  bonne  chière  et  ne  se  fiant  jamais  en  ceux  qui  se 
sont  déguisés  en  masques  pour  tromper  le  monde  et 
qui  regardent  par  ung  pertuys. 

A  donc,  beuveurs  infatiguables,  mais  dont  les  regis- 
tres du  cerveau  ne  sont  jamais  brouillés  par  la  purée  de 
septembre,  de  par  maistre  Rabelais,  duquel  l'esprit  vit 
et  converse  ici  avec  ses  bons  amis  pantagruélistes,  je 
hume  le  piot  et  je  vuyde  mon  voyrre  en  souhaittant  joye 
et  santé, à  ses  chiers  Chinonois,  Loudunois,  fouaciers 
de  Lerné  et  aultres  telles  bonnes  gens,  à  leurs  précieux 
et  gracieux  hostes,  à  la  paix  consommée  et  parfaicte  et 
au  bon  Gouvernement  de  la  Républicque. 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338 
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Les  Mots  de  la  quinzaine. 


La  Quinzaine.  —  La  Chronique  en  voyage.  —  Nous 
voici  pour  quelques  jours  à  Cauterets,  et  c'est  de  Cau- 
terets  même  que  nous  daterons  cette  chronique.  Aussi 
bien  la  vie  parisienne  ne  nous  offre-t-elle,  en  ce  mo- 
ment, aucun  incident  bien  palpitant  ou  bien  curieux  en 
dehors  de  la  politique,  qui  n'est  pas  de  notre  domaine. 

Donc  nous  sommes  à  Cauterets.  Moins  de  monde  ici 

que  les  autres  années,  peut-être  à  cause  du  mauvais 

ji.  --  1S82.  5    •  '  '- 
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temps,  peut-être  aussi  en  raison  des  événements  du 
jour  qui  éloignent  les  diplomates ,  les  militaires  et  les 
étrangers.  Cependant  quelques  grandes  familles  sont 
venues  prendre  les  eaux,  le  duc  de  Nemours  et  sa  fille, 
le  prince  de  Joinville,  les  Rothschild,  les  Gunzbourg, 
les  CamondOj  etc.  La  colonie  artistique  est  également 
nombreuse  ;  nous  avons  ici  la  jolie  Marie  Van  Zandt, 
l'étoile  actuelle  de  l'Opéra-Comique  ;  le  chanteur  Ismaël  ; 
Morlet,  des  Bouffes-Parisiens  ;  Pierre  Berton,  l'élégant 
jeune  premier  du  Vaudeville;  Nuitter,  archiviste  de 
l'Opéra  et  auteur  dramatique  ;  nous  avons  eu  aussi 
Bertrand,  l'un  des  directeurs  du  Vaudeville,  et  Ha- 
lanzier,  l'ex-impresario  de  l'Opéra.  Il  y  a  ici  deux 
théâtres  :  l'un,  très  ancien,  qui  tient  ses  assises  dans 
le  casino  des  Œufs  ;  l'autre,  qui  est  une  adorable  salle 
de  spectacle,  avec  stalles  et  loges ,  et  qui  fait  face  à 
l'hôtel  Continental  de  Cauterets.  Ces  deux  théâtres  ont 
à  peu  près  le  même  répertoire  ;  on  y  joue  surtout  l'opé- 
rette et  le  vaudeville,  parfois  l'opéra-comique  [Mignon, 
Galathée)  et  même  l'opéra  (Faust,  Lucie,  etc.).  Les 
artistes  de  passage  donnent  des  représentations  :  l'an 
dernier  Faure  a  chanté,  moyennant  5,000  francs  par 
soirée.  —  Oui,  j'ai  dit  5,000  francs;  vous  avez  bien 
lu!...  Cette  année  Ismaël  et  Morlet  —  qui  ne  deman- 
dent pas  5 ,000  francs  —  ont  chanté  l'un  le  Voyage  en 
Chine  de  Bazin,  le  second  la  Mascotte,  et  cela  avec  un 
grand  succès. 
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Ici,  on  tue  le  temps  —  en  dehors  des  promenades 
obligatoires  aux  buvettes  de  la  Raillère,  de  Mauhourat, 
et  autres  —  en  faisant  des  excursions.  La  plus  curieuse, 
la  plus  pittoresque  -et  la  plus  fréquentée  est  celle  qui  a 
pour  but  la  magnifique  chute  du  Gave,  au  pont  d'Es- 
pagne. On  y  arrive  par  les  sentiers  les  plus  difficiles,  au 
milieu  des  montagnes  et  au  bord  des  précipices  où 
coule  et  bouillonne  le  gave.  Parvenu  au  pont  d'Es- 
pagne, on  y  trouve  un  assez  bon  restaurant  tenu  par 
Victor  Bordenave,  un  nom  très  célèbre  dans  le  pays; 
on  y  déjeune  journellement.  La  table  est  bonne,  le  vin 
un  peu  clairet,  et  Marie,  la  fille  d'auberge  qui  vous  sert, 
et  que  les  habitués  connaissent,  est  à  la  fois  accorte 
et  jolie.  Au  dessert,  on  vous  présente  le  livre  des  voya- 
geurs où,  comme  feu  l'inimitable  Perrichon,  chacun  a  le 
droit  d'inscrire  ses  impressions.  Nous  avons  eu  la  cu- 
riosité de  parcourir  le  livre,  actuellement  offert  à  ses 
clients  par  le  sieur  Bordenave,  et  nous  y  avons  relevé 
quelques  citations  curieuses  pour  nos  lecteurs.  Ce  livre 
commence  seulement  à  l'année  1880;  en  effet,  un  vo- 
lume, vu  l'affluence  des  visiteurs  ,  ne  dure  guère  plus 
d'un  an  ou  deux. 

Voici  d'abord  une  improvisation  poétique  en  l'hon- 
neur de  l'hôtelier  du  Pont-d'Espagne  : 

Amis,  foin  de  la  plaine  et  vive  la  montagne! 
C'est  là  qu'à  pleins  poumons  on  respire  l'air  pur. 
Un  jour  qu'il  fera  beau,  venez  au  Pont -d'Espagne, 
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Déjeuner  sur  le  gave  et  sous  un  ciel  d'azur. 

La  beauté  de  ce  site  est  vraiment  admirable 

Entre  le  val  de  Gaube  et  le  val  Marcadau. 

Tout  à  côté  de  vous,  presque  au  pied  de  la  table, 

La  cascade  en  fureur  brise  ses  torrents  d'eau. 

L'hôtelier  de  l'endroit  se  nomm.e  Bord-de-gave, 

Comment,  diable,  eût-il  pu  se  nommer  autrement? 

Si  vous  l'interrogez,  il  dira  Bordenave  ; 

C'est,  je  vous  en  préviens,  un  faux  renseignement... 

Suit  une  sorte  d'invocation  religieuse  bien  inattendue 
dans  un  livre  où  l'on  n'écrit  généralement  qu'après 
boire  : 

Que  c'est  beau!  Mon  Dieu,  que  c'est  grand!  Comme  on 
peut  vous  reconnaître  dans  toutes  vos  œuvres  magnifiques  ! 
Quel  est  le  peintre  capable  d'imiter  ces  nuances  délicieuses 
formées  par  l'eau  que  votre  main  toute-puissante  fait  naître 
avec  tant  de  force  dans  cet  endroit  splendide  ?  Non  !  on  ne 
peut  plus  rien  dire  en  présence  de  ces  choses  divines!  L'âme 
est  attendrie,  les  yeux  se  lèvent  au  ciel,  et  les  lèvres  murmu- 
rent :  «  Mon  Dieu  1...  » 

Jeanne  E.  de  Pirolet. 
4  septembre  i88o. 

Voici  maintenant  une  poésie  (?)  en  vers  quelque 
peu  libres  dont  le  mauvais  temps  qu'il  faisait  ce  jour-là, 
excuse  la  liberté. 

Un  Jour  de  pluie. 

Après  deux  heures  de  marche 
A  travers  les  rochers, 
Je  faisais  une  démarche 
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Pour  me  désaltérer, 

Mais  vers  le  Pont-d'Espagne. 

Ma  vie  était  sauvée. 

J'ai  vu  dans  la  campagne 

Une  cascade  aimée. 

J'y  passerais  ma  vie 

Si  j'avais  possédé 

Un  large  parapluie. 

Henri  Ricœur. 
28  mai  1881. 
Et  plus  bas  : 
Un  touriste  trop  fatigué  pour  avoir  des  idées. 

Puis  vient  une  boutade  d'un  affamé  qui  n'avait  pas 
trouvé  au  Lac-de-Gaube  le  déjeuner  qu'il  avait  rêvé  et 
qui  était  redescendu  au  Pont-d'Espagne  où  il  a  diffamé 
sur  le  livre  des  voyageurs  le  rival  de  l'hôtelier  de 
Pendroit  : 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  : 

1°  Le  Journal  des  Abrutis? 

2.^  Le  tigre  royal  de  l'Inde? 

3<>  Le  maître  d'hôtel  du  Lac-de-Gaube } 

C'est  que  : 
Le  Journal  des  Abrutis  est  acheté  par  des  imbéciles; 
Le  tigre  royal  de  l'Inde  est  tacheté  par  la  nature  ; 
Le  maître   d'hôtel   du   Lac-de-Gaube   est  à  jeter  par  les 
fenêtres!... 

Exclamation  d'un  Méridional  fanatique  de  sa  a  cas- 
cade »  : 

Pauvres  petits  Parisiens  qui  sont   si  fiers   de  leur  cascade 
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du  bois  de  Boulogne  !  Quelle  pitié!  Oh  là  là!  Quelle  veste!... 
Pensées  de  deux  actrices  célèbres  : 

Jolies  cascades,  puissé-je  vous  revoir  dans  cinquante  ans  ! 

S.  Croizette. 

Je  reviendrai  avec  le  guide  Lacaze. 

Théo. 
Autre  pensée  formulée  en  vers  : 

Heureux  qui  sur  ces  bords  peut  longtemps  s'arrêter, 
Heureux  qui  les  revoit,  s'il  a  pu  les  quitter!... 

Réflexion  d'un  marcheur  qui  a  mal  au  pied  : 

Je  constate  avec  douleur  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  plus 
d'esprit  que  de  cors. 

Comte  d'Orteil  (venu  à  pied). 

La  célèbre  cascade  du  Pont-d'Espagne  s'appelle 
aussi  le  Paradis;  elle  a  inspiré  à  un  autre  voyageur  les 
vers  suivants  : 

Cascadeurs  de  Paris, 
Bien  portants  ou  malades. 
Venez  au  Paradis 
Admirer  les  cascades. 
Buvez  le  fin  café. 
Oubliez  que  vos  belles 
Soit  Chien-Chien,  soit  Zoé, 
Cascadent  aussi  chez  elles  !... 

12  juin  1882. 
La  dernière  page  du  livre  des  voyageurs  du  Pont- 
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d'Espagne  contient  une  ligne  de  musique,  au-dessous 
de  laquelle  on  lit  cette  signature  et  cette  date  : 

Marie  Van  Zandt, 
de  l'Opéra-Comique. 

28  juillet  1882. 

Et  au-dessous ,  ces  vers  —  ou  à  peu  près  —  d'un 
Monsieur  qui  venait  de  déjeuner  sans  doute  en  com- 
pagnie de  la  jeune  et  déjà  célèbre  cantatrice  : 

Soleil  sans  vent, 
Vent  sans  soleil, 
J'aime  mieux  soleil  et  vent 
Avec  Van  Zandt  1 

Albert  P...  D... 

C'est  sur  cette  poésie,  qui  ne  fera  point  pâlir  encore 
celles  de  Lamartine,  de  Musset  ou  de  Victor  Hugo, 
que  se  clôt  —  pour  le  moment  —  le  livre  des  voya- 
geurs au  Pont-d'Espagne  du  divin  pays  de  Cauterets. 

Rouget  de  l'Isle.  —  L'inauguration  de  la  statue 
de  Rouget  de  l'Isle ,  à  Choisy-le-Roi,  a  donné  lieu  à  de 
nombreux  articles,  surtout  rétrospectifs.  Nous  leur  em- 
prunterons quelques  curieux  passages  : 

Et  d'abord  l'origine  de  Rouget  de  Tlsle,  avec  une 
notice  sur  sa  famille  donnée  par  le  Figaro  : 

«  La  famille  Rouget,  originaire  du  midi  de  la  France, 
était  protestante  et  se  dispersa  à  l'époque  de  la  révoca- 
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tion  de  Pédit  de  Nantes.  La  branche  dont  descend 
l'auteur  de  la  Marseillaise  vint  se  fixer  d'abord  à  Dôle, 
après  s'être  convertie  au  catholicisme,  et  plus  tard  à 
Lons-le-Saulnier.  Cette  famille  bourgeoise  fut  anoblie 
par  les  charges  que  remplirent  plusieurs  de  ses  membres. 

Le  premier  des  Rouget  fut  Bonaventure- Ignace 
Rouget,  maire  et  premier  échevin  pendant  trente  ans  de 
la  ville  de  Lons-le-Saulnier. 

Son  fils ,  Claude-Ignace  Rouget  de  Plsle  ,  avocat  au 
Parlement,  épousa  Jeanne-Madeleine  Guillande. 

De  ce  mariage  naquirent  : 

1  °  Claude-Joseph  Rouget  de  l'Isle,  né  le  i  o  mai  1 760  ; 

2**  Marguerite-Claudine  Rouget  (1761-1812),  sans 
alliance  ; 

30  Théodore-Hippolyte  Rouget  (  1762- 18 17),  com- 
missaire de  marine  à  Saint-Servan  ; 

40  Simonne-Christine  Rouget  (1763); 

$°  Jeanne-Monique  Rouget  (  1 766"  1 802  ); 

6°  Théodore  Rouget  (  1 768  ); 

7*  Claude-Pierre  Rouget,  dit  le  Batave,  maréchal  de 
camp,  chevalier  de  Saint-Louis,  officier  de  la  Légion 
d'honneur (1770-1833 )  ; 

8°  Marie-Joseph  Rouget  (  1774). 

Un  petit-neveu  de  Rouget  l'aîné,  —  Rouget  de 
l'Isle  —  fut  manufacturier.  Il  collabora  au  Dictionnaire 
des  arts  et  manufactures,  publié  en  1849.  ^^  femme  a 
rédigé  en  1 847  une  Encyclopédie  des  Dames, 
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Leur  fille,  Mlle  Mathilde  Rouget  de  Tlsle.  était  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  musique,  en  1863. 

Une  autre  petite-nièce  de  Rouget  de  l'Isle,  M^^  Des- 
sat,  a  été  nommée  en  avril  dernier  directrice  de  Técole 
laïque  de  la  rue  Monceau. 

Rouget  de  l'Isle  est  mort  le  dernier  de  ses  frères  et 
sœurs,  et  sans  autres  parents  que  des  cousins  éloignés.  » 

Voici  maintenant  un  curieux  extrait  des  Mémoires  de 
Berlioz f  avec  une  lettre  à  lui  adressée  par  Rouget  de 
l'Isle,  et  qui  contient  une  curieuse  allusion  à  un  projet 
àt  livret  d'opéra  sur  le  sujet  d'Othello  par  l'auteur  de  la 
Marseillaise  : 

((  J'avais  arrangé  la  Marseillaise  pour  deux  chœurs 
et  une  masse  instrumentale  Je  dédiai  mon  travail  à 
l'auteur  de  cet  hymne  immortel,  et  ce  fut  à  ce  sujet  que 
Rouget  de  l'Isle  m'écrivit  la  lettre  suivante  que  j'ai  pré- 
cieusement conservée  : 

Choisy-le- Roi,  20  décembre  1830. 

Nous  ne  nous  connaissons  pas,  monsieur  Berlioz;  voulez- 
vous  que  nous  fassions  connaissance  ?  Votre  tête  paraît  être 
un  volcan  toujours  en  éruption;  dans  la  mienne,  il  n'y  eut 
jamais  qu'un  feu  de  paille  qui  s'éteint  en  fumant  encore  un 
peu.  Mais  enfin,  de  la  richesse  de  votre  volcan  et  des  débris 
de  mon  feu  de  paille  combinés,  il  peut  résulter  quelque  chose. 
J'aurais  à  cet  égard  une  et  peut-être  deux  propositions  à  vous 
faire.  Pour  cela,  il  s'agirait  de  nous  voir  et  de  nous  entendre. 
Si  le  cœur  vous  en  dit,  indiquez-moi  un  jour  où  je  pourrai 
vous  rencontrer,  ou  venez  à  Choisy  me  demander  un  déjeuner, 
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un  dîner,  fort  mauvais  sans  doute,  mais  qu'un  poète  comme 
vous  ne  saurait  trouver  tel,  assaisonné  de  l'air  des  champs.  Je 
n'aurais  pas  attendu  jusqu'à  présent  pour  tâcher  de  me  rap- 
procher de  vous  et  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous 
avez  fait  à  certaine  pauvre  créature  de  l'habiller  tout  à  neuf  et 
de  couvrir,  dit-on,  sa  nudité  de  tout  le  brillant  de  votre  ima- 
gination. Mais  je  ne  suis  qu'un  misérable  ermite  écloppé  ,  qui 
ne  fait  que  des  apparitions  très  courtes  et  très  rares  dans 
votre  grande  ville,  et  qui,  les  trois  quarts  et  demi  du  temps, 
n'y  fait  rien  de  ce  qu'il  voudrait  faire.  Puis-je  me  flatter 
que  vous  ne  vous  refuserez  point  à  cet  appel,  un  peu  chan- 
ceux pour  vous  à  la  vérité,  et  que,  de  manière  ou  d'autre, 
vous  me  mettrez  à  même  de  vous  témoigner  de  vive  voix  et 
ma  reconnaissance  personnelle  et  le  plaisir  avec  lequel  je  m'as- 
socie aux  espérances  que  fondent  sur  votre  audacieux  talent 
les  vrais  amis  du  bel  art  que  vous  cultivez. 

Rouget  de  l'Isle. 

J'ai  su  plus  tard  que  Rouget  de  l'Isle ,  qui ,  pour  le 
dire  en  passant,  a  fait  bien  d'autres  beaux  chants  que 
la  Marseillaise,  avait  en  portefeuille  un  livret  d'opéra 
sur  Othello,  qu'il  voulait  me  proposer.  Mais  devant  par- 
tir de  Paris  le  lendemain  du  jour  où  je  reçus  sa  lettre, 
je  m'excusai  auprès  de  lui  en  remettant  à  mon  retour 
d'Italie  la  visite  que  je  lui  devais.  Le  pauvre  homme 
mourut  dans  l'intervalle.  Je  ne  l'ai  j^ais  vu.  « 

Nous  trouvons  dans  une  lettre  inédite  d'un  de  ses 
amis  de  la  dernière  heure,  M.  Voiart,  quelques  intéres- 
sants détails  sur  la  mort  et  les  obsèques  de  Rouget  de 
Plsle  : 
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A  Monsieur  le  commandant  Le  Forestier. 

Choisy,  le  29  juin  1836. 

Nous  n'avons  pu,  mon  cher  Charles,  ni  ma  femme  ni  moi, 
t'écrire  dans  le  moment  de  la  catastrophe,  qui,  quoique  prévue 
par  la  grave  maladie  de  notre  ami  Rouget  de  l'isle,  est  ce- 
pendant arrivée  plus  tôt  que  nous  ne  pensions,  par  la  décrois- 
sance rapide  des  facultés  morales  et  des  forces  physiques  de 
notre  pauvre  malade.  Le  24,  il  vint  encore  seul  de  sa  chambre 
dans  la  salle  à  manger  ;  il  y  rentra  ensuite  pour  n'en  plus 
sortir.  Il  se  leva  encore  le  lendemain,  puis  il  se  coucha  le  25 
soir,  et  les  accidents  survinrent.  On  employa  les  sangsues  et 
les  sinapismes,  puis  enfin  les  vésicatoires.  Il  eut  un  mieux 
passager.  Il  perdit  ensuite  connaissance.  Il  ne  reconnut  plus 
personne.  Il  ferma  les  yeux.  Sa  respiration  s'accéléra,  son 
agonie  commença,  et  à  minuit,  du  26  au  27,  il  rendit  le  der- 
nier soupir 

Tel  est,  cher  ami,  le  récit  succinct  des  derniers  moments 
du  meilleur  des  Français.  II  n'est  nul  besoin  de  redire  les  re- 
grets et  le  vide  qu'il  laisse  dans  notre  intérieur. 

Le  général  Blein  et  moi,  nous  nous  sommes  occupés  de  lui 
faire  faire  des  obsèques  honorables,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  distingués  à  Choisy  y  ont  assisté.  Un  détachement  de  la 
garde  nationale,  commandé  par  un  officier,  escorta  le  convoi. 

...  Nous  fûmes  à  l'église  et  nous  arrivâmes  au  lieu  de  la 
sépulture.  Lorsque  les  prières  furent  achevées,  le  général 
prononça  un  discours,  qui  peut  mériter  le  titre  d'oraison  fu- 
nèbre, à  la  mémoire  du  défunt. 

Je  ne  saurais  donner  trop  d'éloges  au  style,  à  la  justesse 
d'expressions  et  au  pathétique  avec  lesquels  il  a  répondu  aux 
calomnies  et  aux  jugements  injustes  dont  notre  pauvre  de 
risle  a  été  la  victime. 
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Mais  il  était  opportun  de  le  faire  dans  les  circonstances  où 
le  nouvel  attentat  contre  la  vie  du  roi  a  exalté  les  tètes. 

Aussitôt  que  la  garde  eut  fait  le  dernier  feu  sur  la  tombe, 
nous  nous  retirâmes,  le  général  et  moi,  pour  faire  les  hon- 
neurs à  la  porte  aux  assistants... 

Citons  enfin  le  passage  d'un  article  du  Temps  oti  est 
exposée  cette  opinion  que  les  paroles  de  la  Marseillaise, 
et  les  idées  qu'elles  expriment,  n'ont  plus  heureusement 
aucun  sens  ni  caractère  d'opportunité  aujourd'hui  : 

((  Depuis  qu'elle  existe,  la  Marseillaise^  —  chant,  air 
et  paroles,  —  n'a  subi  aucun  changement.  Il  en  résulte 
qu'il  y  a  un  véritable  désaccord  entre  les  paroles  de  la 
Marseillaise  et  les  temps  oii  nous  sommes.  Évidemment, 
«  l'étendard  de  la  tyrannie  »  n'est  plus  levé  contre  nous, 
et  le  cri  ;  a  Aux  armes,  citoyens  !  »  n'est  plus  en  har- 
monie avec  notre  organisation  politique  et  sociale.  La 
Marseillaise,  à  la  prendre  à  la  lettre,  est  donc  un  ana- 
chronisme, comme  l'ont  été  et  comme  léseront  d'ail- 
leurs toujours  les  chants  nationaux  de  tous  les  peuples, 
puisque  ces  chants,  immobilisés  dans  leur  forme  pre- 
mière, ne  peuvent  être  l'expression  d'un  état  de  choses 
très  différent  souvent  de  celui  qui  existait  quand  ils  ont 
été  créés  et  adoptés  par  le  sentiment  populaire. 

Ce  désaccord  entre  les  paroles  de  notre  hymne  na- 
tional et  la  situation  présente  est ,  pour  nous  Français, 
sans  inconvénients.  Q^uand  nous  répétons,  avec  un  en- 
thousiasme jamais  lassé,  ce  grand  hymne  de  guerre,  nous 


savons  qu'il  n'y  a  là  que  le  souvenir  d'un  passé  glorieux, 
qu'un  hommage  rendu  au  patriotisme  de  nos  pères, 
qu'une  affirmation  des  idées  de  liberté.  Pour  nous,  la 
Marseillaise  s'identifie  avec  la  Révolution  française. 
Elle  est  comme  chant  ce  que  le  drapeau  tricolore  est 
comme  emblème  :  la  représentation  de  la  patrie  ;  mais, 
en  ce  qui  concerne  le  présent,  quand  nos  musiques 
jouent  «  l'hymne  sacré  »  ,  nous  savons  parfaitement 
qu'il  ne  faut  attribuer  aucun  sens  belliqueux  à  ces  notes 
retentissantes.  » 

L'Obéissance  passive.  —  Il  y  a  eu  récemment,  au 
Sénat,  une  importante  discussion  au  sujet  d'un  projet 
de  loi  qui  avait  pour  objet  de  limiter  l'obéissance  du 
soldat  à  ses  chefs.  Les  journaux  ont  cité,  à  ce  propos, 
deux  exemples  d'aveugle  obéissance  à  la  consigne  qui 
sont  assez  curieux  pour  être  conservés  comme  spéci- 
mens de  la  passivité  que  le  soldat  doit  réglementaire- 
ment apporter  dans  son  service  de  tous  les  jours. 

Le  premier  est  relatif  à  une  aventure  arrivée  récem- 
ment à  l'impératrice  d'Autriche.  L^impératrice  était  sortie 
du  palais  à  cheval,  seule,  suivant  son  habitude,  et  elle 
voulut,  pour  rentrer,  passer  par  une  porte  du  parc  qui  se 
trouvait  en  face  d'elle. 

Elle  avait  compté  sans  la  consigne.  Les  portes  du 
parc  du  palais  sont  fermées  le  soir  et,  à  moins  d'avoir  le 
mot  de  passe,  il  faut  se  présenter  à  l'entrée  principale  et 
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parler  à  Tofficier  de  service.  L'impératrice  ne  connaissait 
pas  le  mot  de  passe;  mais,  sûre  d'être  reconnue,  elle 
pria  le  factionnaire  de  lui  ouvrir  la  petite  porte. 

a  Impossible,  Madame,  répondit  celui-ci,  faites  le 
tour. 

—  Mais  je  suis  l'impératrice,  ne  me  connaissez-vous 
pas? 

—  Je  vous  connais,  vous  êtes  bien  madame  l'impéra- 
trice ;  mais  moi  je  suis  factionnaire  :  vous  n'avez  pas  le 
mot;  si  je  vous  ouvre,  on  me  f...  dedans,  c'est  la  con- 
signe! » 

Et  l'impératrice  fut  obligée  de  faire  le  tour. 

Voici  maintenant  le  second  exemple  de  consigne 
aveuglément  observée  :  c'est  le  Times  qui  en  fait  le 
récit,  d'après  une  lettre  de  son  correspondant  de  Saint- 
Pétersbourg  : 

«  Samedi  soir,  l'empereur,  se  promenant  dans  le  parc 
de  Péterhoff,  vit  quelques  ouvriers  ou  jardiniers  qui  tra- 
vaillaient dans  le  parc.  Il  fit  signe  à  l'un  de  ces  hommes 
de  venir  auprès  de  lui,  sans  doute  pour  lui  adresser 
quelque  question  sur  l'ouvrage  en  train.  L'ouvrier  mit 
de  côté  son  outil,  courut  vers  l'empereur,  et,  arrivé  à 
environ  deux  pas  de  lui,  tomba  mort,  frappé  par  la 
balle  d'un  factionnaire  qui,  n'ayant  pas  vu  que  le  czar 
avait  fait  signe  à  l'ouvrier,  avait  exécuté  la  consigne  de 
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tirer  sur  toute  personne  étrangère  qui  s'approcherait  de 
Sa  Majesté.  » 

Les  journaux  qui  ont  raconté  la  première  anecdote 
vantent  fort  l'esprit  de  justice  de  l'impératrice  d'Autriche 
qui  aurait  fait  récompenser  le  soldat  qui  a  refusé  de  lui 
livrer  passage.  Ils  se  gardent  bien  de  nous  dire  si  le 
czar  a  également  récompensé  l'autre  factionnaire,  celui 
qui  a  tué  un  innocent  pour  n'être  pas  f. ...  dedans. 

Et  notez  que  pour  être  logique  on  devrait  récompen- 
ser également  les  deux  soldats. 


ÉCHOS  FORAINS.  — Si  Ton  a  été  privé  de  fêtes  publi- 
ques pendant  quelques  années ,  on  se  rattrape  bien 
aujourd'hui,  et  jamais  les  exhibitions  foraines  n'ont  été 
plus  à  la  mode.  Après  la  fête  de  Neuilly,  qui  avait 
même  attiré  cette  année  le  demi-monde  élégant,  nous 
avons  eu  celle  du  14  juillet,  et  ces  jours  derniers,  la 
Société  de  la  Jeunesse  française  vient  encore  de  couvrir 
les  Tuileries  de  baraques  de  toutes  sortes.  C'était,  il  est 
vrai,  au  profit  d'une  bonne  œuvre ,  mais  certainement 
au  grand  détriment  de  cette  promenade ,  qu'on  met  un 
peu  trop  à  toutes  les  sauces. 

Le  spirituel  écrivain  qui  signe  a  Quatrelles  »  a  der- 
nièrement passé  en  revue  les  différentes  curiosités  qui 
s'étalaient  sur  l'esplanade  des  Invalides  à  la  fêle  du 
14  juillet.  Il  remarque  fort  justement  que  c'est  surtout 
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par  les  exhibiiions  de  femmes  qu'on  cherche  aujourd'hui 
à  séduire  le  public.  Voici  d'abord  le 

SALON    DE    LA   FEMME   MALAPTÉRURE 
Pour  les  hommes  seulement. 

Le  malaptérure  est  un  poisson  malacoptérygien  du 
Nil  et  du  Sénégal,  qui  a  la  propriété  de  donner  des 
commotions  électriques. 

Puis  un  autre  salon,  le 

SALON    DE    L'INCOMPARABLE   ALBERTINE, 

avec  cette  annonce  : 

Spirite  ne  daigne. 
Sorcière  ne  puis, 
Somnambule  depuis  ma  naissance  suis. 

Plus  loin  : 

TITINE 

LA  PLUS  BELLE   FEMME   DU   MONDE 
est  ici  :  on  peut  la  voir. 

Passons  maintenant  à  la 

DEMOISELLE   VIVANTE 
possédant  ce  que  les  autres  n'ont  pas. 

Et  dont  le  Barnum  fait  ainsi  le  boniment  : 

J'entends  dans  la  société  un  malin  qui  prétend  que  c'est  du 
bon  sens...  Non,  Monsieur!  De  la  franchise?  Pas  davantage. 
Ferions-nous  voir  pour  deux  sous  une  femme  sincère?  Le  jeu 
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n'en  vaudrait  pas  la  chandelle.  Le  prix  qu'il  faudrait  exiger 
de  vous  serait  au-dessus  de  vos  moyens.  Qu'a  donc  cette 
demoiselle  de  si  rare  et  de  si  curieux?  C'est  elle  qui  vous 
l'apprendra.  Messieurs,  si  vous  lui  rendez  visite.  Hâtez-vous! 
le  grand  sultan  de  Constantinople  l'attend;  il  l'attend  avec 
impatience,  le  grand  sultan  de  Constantinople.  C'est  même 
ce  qui  retarde  les  travaux  de  la  conférence! 

Après  la   femme  vivante ,   c'est  la  femme  cadavre, 
dans  le 

MUSÉE   D'aNATOMIE   POPULAIRE    . 

Maternité  —    Clinique    —  Amphithéâtre 

Ce  soir  : 

Dissection  du  corps  humain  sur  la 

VÉNUS   POPULAIRE 

se  démontant  en  quarante-huit  parties. 

C'est  dans  ce  musée  qu'on  peut  étudier  la  création  hu- 
maine. 

Il  y  a  pourtant  autre  chose  que  des  femmes,  et,  pour 
le  bouquet,  nous  citerons  le  Panopticiim,  dont  voici 
raffiche  : 

Cette  exposition  de  premier  ordre  embrasse  dans  tout  son 
entier  la  période  inquisitoriale. 

Mesdames  et  Messieurs, 

S'adresser  au  public  est  une  chose  grave  toujours;  en  m'y 
résignant,  j'accomplis  un  devoir. 

6 
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Un  souffle  immortel  parcourt  l'espace  et  féconde  l'univers  : 

LA   PENSÉE 

géante  et  jamais  lassée,  nous  lui  voyons  atteindre  tour  à  tour 
les  sujets  les  plus  divers  pour  arriver  à  son  but  : 

LA  civilisation!!! 

Qui  se  souvient  que  la  torture  florissait  en  plein 

xviii*^  siècle: 

Le  Panopticum  s'est  fait  le  gardien  de  ces  souvenirs  hor- 
ribles... 

Il  a  pensé  de  bien  faire  en  aidant  les  générations  présentes 
dans  cette  étude  d'un  passé  ténébreux. 

Le  Panopticum  nous  montre  alors  : 

l'homme  mort  de  faim 

trouvé  dans  les  fouilles  d'Arles  depuis  six  cents  ans. 

l'araignée. 

Instrument  de  torture  qui  servait  à  arracher  les  seins 
des  femmes, 

LA   guillotine. 

Où  les  «  amateurs   »  pourront  étudier  «  à  l'aise  »    le  méca- 
nisme ingénieux  de  cette  machine. 

le  couteau  de  la  guillotine 

qui    a  fonctionné  à  Nantes  en   1793,  et  quantité  de  sujets 
anatomiques. 
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Les  instruments  de  fer  sont  là,  à  côté  des  œuvres  statuaires, 
montrant  le  patient  en  proie  à  la  torture. 

L'IDÉE 

s'est  répandue  sur  le  monde  avec  la  fumée  de 

34,000    BUCHERSl... 

Le  sang  versé   a   fécondé   la  terre,  et   de  ses  sillons  a 
germé 

LA    LIBERTÉ!! 

Théâtres.  —  Comédie-Française.  —  Le  Chandelier. 
—  On  vient  de  reprendre  (3  août)  cette  jolie  mais  peu 
morale  comédie  d'Alfred  de  Musset.  La  reprise  actuelle 
avait  pour  but  de  montrer  M^e  Tholer  dans  le  rôle  de 
Jacqueline,  qu'elle  joue  avec  beaucoup  d'élégance, 
mais  avec  un  peu  trop  de  préciosité,  et  M.  Lebargy 
dans  le  personnage  de  Fortunio,  où  il  photographie 
absolument  à  tous  les  points  de  vue  son  maître  émi- 
nent  M.  Delaunay ,  le  créateur  du  rôle.  On  pourrait 
plus  mal  choisir,  mais  enfin  il  ne  serait  pas  mal  non 
plus  que  M.  Lebargy  jouât  un  peu  aussi...  les  Le- 
bargy ! . . . 

Débuts  de  M^^'^-Nordica.  —  M.  Vaucorbeil  nous  a  pré- 
senté une  vingt  et  unième  Marguerite ,  dans  l'opéra  de 
Gounod,  Faust,  où  quelques  illustres  cantatrices  ont 
laissé  de  si  éclatants  souvenirs.  Nous  avons  donné  ici 
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même,  il  y  a  quelque  temps,  la  liste  des  vingt  Margue- 
rite qui  ont  précédé  la  nouvelle  venue,  qui  porte  au 
théâtre  le  nom  de  M"^  Nordica. 

Américaine  de  naissance,  Mlle  Nordica  a,  en  dernier 
lieu,  chanté  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  avant  de 
venir  s'essayer  à  Paris.  Elle  a  suffisamment  réussi  l'autre 
soir,  mais  cependant  son  succès  n'a  pas  eu  les  propor- 
tions triomphales  que  ses  amis  avaient  prédites  long- 
temps à  l'avance.  Sa  voix  est  claire  et  limpide,  mais 
peu  propre,  par  son  timbre  même,  aux  effets  violents  et 
très  dramatiques,  ainsi  que  l'ont  prouvé  la  scène  de 
l'église  et  le  grand  trio  du  cinquième  acte  où  M'ie  Nor- 
dica a  visiblement  faibli.  Il  semble  donc  que  la  voix  de 
la  cantatrice  nouvelle  manque  du  volume  nécessaire 
pour  remplir  la  vaste  salle  de  l'Opéra,  et  que,  par  suite, 
elle  doive  mieux  réussir  soit  dans  les  salons,  soit  dans 
des  théâtres  de  moindre  importance,  surtout  comme 
étendue. 

La  représentation  de  Faust,  où  a  débuté  M"e  Nor- 
dica, présentait  ce  fait  assez  curieux,  c'est  que  tous  les 
autres  interprètes  de  l'opéra  de  Gounod  avaient  appar- 
tenu comme  élèves  et  comme  lauréats  à  notre  conser- 
vatoire de  Paris  :  M"*^  Janvier  (Siebel)  et  Nivet-Gre- 
nier,  cette  dernière  ancien  premier  prix  d'opéra ,  et 
qui  est  à  jamais  reléguée  dans  les  utilités.  Dans  Faust, 
elle  joue  le  rôle  insignifiant  de  dame  Marthe.  Puis  vien- 
nent Dereims  (Faust),  Lorrain  (Méphistophélès) ,   et 
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Melchissédec  (Wagner).  Très  bonne  interprétation  en 
somme,  mais  seulement  comme  ensemble. 

Varia.  —  A  propos  de  Racket.  —  Bien  que  Rachel 
d'après  sa  correspondance  soit  un  livre  dû  aux  soins 
de  notre  rédacteur  en  chef,  Georges  d'Heylli,  nous 
n'hésitons  pas  à  dire  qu'il  y  a  peu  de  publications 
dont  on  se  soit  plus  occupé  et  qui  aient  eu  un 
succès  plus  franc  et  plus  complet.  De  plusieurs  côtés 
nous  sont  venues,  à  ce  propos,  des  communica- 
tions que  nous  nous  garderons  bien  de  reproduire 
toutes  ici,  d'abord  parce  que  toutes  n'ont  pas  le 
même  intérêt,  et  aussi  parce  que  nous  ne  voulons  pas 
fatiguer  nos  lecteurs  en  les  entretenant  toujours  du 
même  sujet.  Voici  pourtant  encore  une  lettre  inédite  de 
Rachel,  qui  nous  est  adressée  par  le  D'  Choné,  d'Épinal, 
et  qu'il  nous  a  semblé  curieux  de  donner,  parce  qu'elle 
montre  notre  grande  tragédienne  sous  un  jour  nouveau. 
Cette  lettre  est  adressée  à  un  commissaire  de  la  Co- 
médie-Française. 

Mon  cher  Commissaire, 

Mme  Marius ,  que  j'ai  en  ce  moment  chez  moi  tout  éplorée 
d'une  détermination  du  comité  à  l'endroit  de  son  mari,  se 
persuade  que  je  puis  vous  rendre  favorable  malgré  les  droits 
incontestables  de  messieurs  les  membres  du  comité  ;  si  donc 
vous  voulez  bien  ne  pas  démentir  tout  à  fait  ce  que  dit 
M^^  Marius,  j'en  serai  doublement  contente  en  vérité.  Je 
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n'ai  pas  besoin  de  vous  répéter  que  je  consens  à  l'avance  à 
vous  être  toute  dévouée.  Le  théâtre  en  aura,  il  est  vrai,  tous 
les  bénéfices,  mais  bien  à  vous  elle  les  devra,  car  je  ne  vois 
que  trop  que  celui  qui  ne  domine  point  par  une  position 
exceptionnelle  est  bien  malheureux  au  théâtre.  Si  cela  est  pos- 
sible, comme  je  l'espère ,  si  vous  m'aidez  de  votre  pouvoir 
tout-puissant,  faites-moi  payer  sans  en  instruire  le  comité 
toutes  les  grâces  que  vous  voudrez  bien  accorder  à  quelques 
pauvres  artistes,  et,  en  faisant  les  comptes  à  la  fin  de  l'année, 
peut-être  avec  cet  arrangement  trouverez-vous  plus  de  béné- 
fice, qu'en  diminuant  ou  en  renvoyant  des  comédiens  qui, 
après  tout,  ne  font  point  tache  dans  ce  vieux  et  honorable 
cadre  de  la  rue  Richelieu.  J'espère  vendredi  soir,  après 
Phèdre^  pouvoir  vous  remercier  de  ce  que  vous  aurez  fait  en 
faveur  d'un  de  mes  bons  camarades. 
Croyez  à  mon  dévouement  tout  entier, 

Rachel. 


Question  de  prénoms.  —  Les  journaux  ont  signalé  ré- 
cemment le  tait  de  M^^e  Paul  Minck  qui  voulait  faire 
donner  à  son  fils,  sur  son  acte  de  naissance,  les  pré- 
noms de  Lucifer- Blanijui-Vercingétorix^  ce  à  quoi  s'op- 
posa l'officier  de  l'état  civil.  L'idée  n'est  pas  nouvelle, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  l'Intermédiaire  qui  cite  la 
naissance  d'un  jeune  patriote  de  1792,  auquel  l'évêque 
Fauché  donna  au  baptême  les  prénoms  de  Pétion-Na- 
tional- Pique.  Le  Journal  des  Débats  s'est  aussi  occupé 
de  cette  curieuse  question,  dans  un  article  duquel  nous 
extrayons  la  piquante  anecdote  suivante  : 

«  Nous  n'avons  pas  beaucoup  de  peintures  de  Goya  au 
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Louvre,  mais  le  beau  portrait  de  Guillemardet,  peint  de 
pied  en  cap  dans  son  costume  d'ambassadeur  du  Direc- 
toire, suffit  bien  pour  ce  que  nous  voulons  en  dire  au- 
jourd'hui. 

Guillemardet  était  un  homme  d'esprit,  comme  le 
prouve  sa  figure,  et  en  même  temps  l'un  des  patriotes 
de  bon  sens  plus  nombreux  à  la  Convention  qu'on  ne 
pense.  Envoyé  en  mission  dans  la  Nièvre,  après  le 
9  thermidor,  pour  y  rétablir  l'ordre,  il  y  tombe  au  mi- 
lieu d'un  nid  d'aïeux  des  électeurs  de  M.  Gambon,  qui 
s'obstinaient  à  prétendre  qu'il  ne  devait  point  s'établir 
de  gouvernement  républicain  régulier  en  France  et  que 
89  n'avait  été  fait  que  pour  déchiqueter  le  pays  et  le 
diviser  en  un  millier  de  petits  États  démagogiques  plies 
sous  la  sempiternelle  tyrannie  des  comités  révolution- 
naires locaux.  Ce  n'était  pas  la  fleur  ni  des  bons  ci- 
toyens ni  même  des  bons  républicams. 

«  Comment  vous  appelez- vous?  demande  Guille- 
mardet au  plus  proche.  —  Lucius-Junius-Brutus.  » 
Guillemardet  le  regarde  et  voit  d'un  coup  d'œil  que 
celui-là  n'a  point  sacrifié  de  fils  à  la  République  nais- 
sante et  ne  s'y  est  immolé  lui-même  que  très  insuffi- 
samment «  Et  vous?  —  Valérius  Publicola.  »  C'était 
un  huissier  quelconque  et  qui  n'avait  pas  été  des  pre- 
miers à  se  montrer  quand  on  renversa  le  trône.  «  Et 
vous? — SemproniusGracchus.»  Tout  le  Nivernais  issu 
du  De  virisy  ayant  passé  :  a  C^est  bien,  dit  Guillemar- 


—  88  — 

det.  Mais  que  faites-vous  ici  ?  Vous  êtes  des  étrangers  qui 
venez  porter  le  trouble  chez  les  Gaulois.  Où  sont  vos 
passeports?  Vous  n'en  avez  pas?  Je  vous  fais  arrêter 
comme  conspirateurs  et  pour  infraction  à  la  loi  du  5  fé- 
vrier 1793  S"''  ^^  circulation  des  étrangers  et  des  indi- 
gènes. »  Et  ils  allèrent  coucher  en  prison. 

La  Convention  ne  put  s'empêcher  de  sourire  quand 
l'arrêté  de  son  proconsul  lui  fut  dénoncé.  Elle  Pannula 
parce  qu'il  était  plus  humoristique  que  de  raison  en 
germinal  an  III.  » 

Colline  jugé  par  Schaunard.  —  Nos  lecteurs  savent 
que  dernièrement  est  mort  Jean  Wallon,  qui  avait 
servi  de  modèle  à  Murger  pour  son  type  de  Colline  dans 
la  Vie  de  bohème.  Voici  l'oraison  funèbre  de  Colline 
faite  par  Schanne,  encore  aujourd'hui  survivant,  et  qui 
a  servi  de  type  pour  le  fameux  personnage  de  Schau- 
nard de  la  même  Vie  de  bohème.  C'est  dans  une  lettre  de 
Schanne  à  M.  Albert  de  Lassalle  du  Charivari  que  nous 
trouvons  les  quelques  curieux  détails  qui  composeront^ 
croyons-nous,  la  seule  biographie  du  personnage  que 
Murger  a  rendu  momentanément  célèbre. 

A  Monsieur  Albert  de  Lasalle. 

Mon  cher  Albert,  tu  me  demandes  ce  que  je  sais  de  Jean 
Wallon,  qui  fut  le  Colline  de  Murger. 

Il  fut  introduit  dans  notre  cénacle  par  Champfleury  :  tous 
deux  étaient  de  Laon,  le  doux  pays  des  artichauts.  C'était  un 
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garçon  de  taille  moyenne,  aux  cheveux  longs,  blonds  et  plats. 
Son  nez  mince,  ses  yeux  gris-bleu,  ses  mains  grassouillettes,, 
achevaient  de  constituer  une  de  ces  enveloppes  dans  lesquelles 
aiment  à  se  loger  les  âmes  mystiques. 

Rentier  héréditaire,  il  vivait  avec  sa  mère  dans  l'île  Saint- 
Louis,  où  son  estomac  le  ramenait  deux  fois  par  jour,  et, 
malgré  de  tels  avantages,  il  n'était  pas  gai,  ou  bien  sa  gaieté 
était  le  reflet  de  celle  des  autres. 

Son  habit  «  d'abbé  en  escapade  laïque  »  était  bourré  de 
bouquins,  aux  quatre  points  cardinaux  :  chacune  de  ses  po- 
ches portait  le  nom  d'une  de  nos  bibliothèques  publiques  : 

Au  nord,  la  Richelieu; 

A  l'ouest,  la  Mazarine; 

A  l'est,  l'Arsenal  ; 

Au  sud,  la  Sainte-Geneviève. 

C'est  de  cette  dernière,  c'est  du  rayon  des  Auteurs  grecs,. 
qu'il  tira  de  quoi  me  souffler  mon  rôle  pendant  la  fameuse 
soirée  des  bohèmes,  quand  j'ai  imité  «  les  jeux  athlétiques 
de  la  quatrième  olympiade  ». 

Après  son  dîner,  il  venait  chez  Momus,  qui,  comme  Murger 
l'a  ébruité  depuis,  versait  le  café  à  notre  immortelle  pléiade  1 
Il  y  venait  surtout  pour  philosopher  et  se  quereller  sur  «  le 
moi  et  le  non-moi  »,  avec  Trapadoux ,  autre  bibliothèque  à 
deux  pieds.  S'il  triomphait  dans  la  discussion,  —  mais  alors- 
seulementl  —  il  se  rendait  sans  bruit  chez  «  la  dame  au  pa- 
rapluie vert  >»,  une  personne  toujours  restée  mystérieuse  pour 
nous... 

Dernièrement  je  l'ai  rencontré  devant  le  Café  de  Madrid, 
à  six  heures  (à  l'heure  verte).  Il  ne  m'a  offert  que  sa  bénédic- 
tion gallicane  ou  je  ne  sais  quoi  d'aussi  peu  rafraîchissant! 

Tout  à  toi. 

ScHANNE,  musicien  du  talent  le  plus  neuf, 
rue  des  Archives,  à  Paris,  au  dix-neuf. 
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A  propos  de  Casimir  Delavigne.  —  Noire  confrère 
Sarcey  ayant,  dans  un  de  ses  derniers  feuilletons  du 
Temps,  parlé  du  talent  de  Casimir  Delavigne  dans  des 
termes  un  peu  dédaigneux,  reçut  en  réponse  à  son 
article  une  lettre  de  M.  Ernest  Legouvé ,  qui  mérite 
d'être  conservée  comme  un  intéressant  document  de 
critique  littéraire  : 

i<  Voilà  plus  de  trois  jours  que  je  me  promets  de 
vous  écrire  à  propos  de  votre  article  sur  Casimir  Dela- 
vigne. Il  m'a  fort  intéressé;  mais  il  me  semble  qu'il 
appelle  un  post-scriptum.  Vos  critiques  sont  justes;  les 
vers  que  vous  citez  sont  mauvais,  et  embarlificotés  de 
fausses  élégances.  Mais  il  me  semble  qu'il  serait  juste 
de  ne  pas  citer  seulement  ceux-là.  Il  ne  faut  jamais 
donner  trop  tort  à  nos  vingt  ans. 

Votre  enthousiasme  de  jeune  homme  ne  se  trompait 
pas  tant  que  vous  paraissez  le  croire.  Si  Casimir  Dela- 
vigne n'a  pas  laissé  de  monument  complètement  du- 
rable—  et  qui  est-ce  qui  en  laisse? —  il  reste  de  lui 
des  parties  admirables.  VAme  du  Purgatoire  est  un  chef- 
d'œuvre;  l'élégie  sur  la  Vente  de  la  Madeleine  est  ex- 
quise. Les  Limbes  que  j'ai  cités  dans  la  Lecture  en  action 
sont  un  tableau  digne  de  Corot. 

Son  premier  ouvrage,  les  Vêpres  siciliennes,  se  sen- 
tent de  l'inexpérience  d'un  début;  mais  la  scène  finale 
du  quatrième  acte  est  une  des  plus  émouvantes  du 
théâtre  moderne.  A  la  première  représentation,  l'effet 
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en  fut  tel  que  les  applaudissements  durèrent  tout  le 
temps  de  l'entr'acte. 

Vous  rappelez-vous  les  chœurs  du  Paria. ^  Que  de 
grâce  et  d'esprit  dans  le  prologue  d'ouverture  de  l'O- 
déon  !  Dans  VEcole  des  Vieillards,  il  est  vrai  que  les 
personnages  d'Hortense  et  de  sa  mère  n'ont  pas  de 
physionomie.  Mais  quel  relief,  mais  quelle  passion, 
vraie  souvent,  chez  Bonnard  et  chez  Danvillel  La 
scène  du  cinquième  acte  est  tout  simplement  digne  de 
Molière. 

Eh  bien  !  mon  cher  confrère  et  ami,  il  me  semble  que 
le  rappel  de  quelques-uns  de  ces  beaux  passages  aurait 
bonne  grâce  sous  votre  plume. 

Dans  la  grande  salle  vitrée  de  l'École  des  Beaux-Arts, 
à  côté  des  magnifiques  statues  d'empereurs  ou  de 
dieux,  s'élèvent  de  petits  socles  o\i  figurent  quelques 
fragments  épars  :  ici  un  torse,  là  un  buste ,  plus  loin 
une  tète.  Ayons  tous  notre  salle  vitrée  où,  à  côté  des 
grands  dieux,  nous  donnerons  place  dans  le  temple  à 
■quelques  débris  des  dii  minores.  Nous  autres  fervents  de 
poésie,  prenons,  dans  ces  temps  d'iconoclastes,  le  rôle 
d'iconophiles.  » 

Désaugiers  écrivain  sacré.  —  La  fête  du  14  juillet  a 
fait  évoquer  dans  la  presse  une  foule  de  souvenirs  his- 
toriques. Dans  un  article  de  l'Evénement  signé  de 
Georges  Duval,  nous  avons  trouvé  une  pièce  bien  eu- 
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rieuse  de  Désaugiers  :  c'est  un  hiérodrame  tiré  des  livres 
saints,  et  ayant  pour  litre  la  Prise  de  la  Bastille  : 
En  voici  le  texte  : 

Uouverture  exprime  la  tranquillité  publique.  Elle  est  troublée  par 
un  citoyen  qui  vient  annoncer  au  peuple  l'exil  d'un  ministre 
qui  avait  sa  confiance.  Le  peuple  se  désole.  Un  citoyen  prend 
la  parole,) 

LE   CITOYEN 


Le  Seigneur  rejette  les 
conseils  des  princes.  Courons 
et  détruisons  celte  odieuse 
forteresse.  Dieu  combattra 
pour  nous. 

Marchons  ! 


Dominus...  reprobat  con- 
silia  principum.  {Ps.  32,  10.) 
Curramus  et  eruamus  aciem 
invisam.  Deus  pugnabit  pro 
nobis.  [Isaiaj  51,  22.)  Vada- 
mus. 


{Marche  militaire.  Le  peuple  est  arrivé  au  pied  de  la  forteresse. 
Le  canon  commence  à  tirer  sur  lui.  On  bat  la  charge.  Les 
coups  de  canon  redoublent.  Pendant  le  silgCy  le  peuple  s'écrie  :) 


CHŒUR 


Qu'il  s'écroule  l'asile  de 
l'esclavage  1  Que  ses  portes 
soient  brisées  ! 


Corruat    aedes     servitutis. 
Portaeejuscorruant.  (y^r. ,  14, 

\2.) 


{Une  explosion  totale  de  l'orchestre  exprime  la  chute  du  pont-levis. 
—  Le  peuple  s'écrie  :  ) 

CHŒUR 

Victoire  !  Victoire  !  j      Triumphemus  I 

(Une  trompette  guerrilre  se  fait  entendre,  ainsi  que  les  plaintes 
des  mourants  et  des  blessés.) 
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CHŒUR   GÉNÉRAL 


Vive  la  loi  et  la  liberté  ! 
Vive  le  roi  ! 


Vivat  lex  et  libertas! 
Vivat  rex  ! 


LE   CITOYEN 


Nos  ennemis  sont  fugitifs, 
ils  n'ont  pu  nous  résister. 

Ils  seront  en  opprobre 
parmi  les  nations. 

Peuples,  louez  Dieu. 


Expulsi  sunt  inimici,  nec 
potuerunt  stare.  (Ps.  3Si  '  5  ) 

Et  erunt  in  opprobrium 
gentibus  (Jer.,  4,  12.) 

Populi,  laudate  Deum. 


Le  hiérodrame  de  Désaugiers  fut  exécuté  à  Notre- 
Dame,  et  c'est  à  la  réputation  que  lui  valurent  la  mu- 
sique et  le  texte  qu'il  dut  la  représentation  d'un  Médecin 
malgré  lui,  opéra-comique  bizarre  dans  lequel  il  avait 
imaginé  d'introduire  le  Ça  ira. 

Un  Miracle.  —  Voici  la  démonstration  frappante  d^un 
miracle  racontée  par  le  Domino  du  Gaulois,  à  qui  nous 
laissons  la  responsabilité  de  l'anecdote. 

Un  villageois  disait  un  jour  à  son  curé  : 

«  Moi,  d'abord,  je  ne  crois  pas  aux  miracles.  Du 
reste,  je  ne  sais  même  pas  ce  que  c'est. 

—  Ah!  répond  le  curé.  Et  veux-tu  le  savoir? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  retourne-toi!  » 

Le  paysan  se  retourne,  et  le  curé,  après  lui  avoir  en- 
voyé un  maître  coup  de  pied  au  bas  du  dos  : 
«  L'as-lu  senti  ? 
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—  Oh  !  que  oui,  que  je  l'ai  senti   Eh  ben  ? 

—  Eh  bien,  mon  garçon,  si  tu  ne  l'avais  pas  senti, 
ça  serait  un  miracle  !  » 


Un  Sonnet  par  mois.  —  Voici  le  sonnet  du  mois 
d'août  emprunté  à  VAlmanach  fantaisiste  de  notre  con- 
frère Alexis  Martin. 

AOUT 


Les  Prix. 

Allons,  gamin,  aujourd'hui  la  Sorbonne 
Ouvre  pour  toi  sa  porte  aux  ais  déteints; 
Depuis  dix  mois,  plus  cloîtré  qu'une  nonne, 
En  potassant  tu  maudis  les  destins. 

Mais  aujourd'hui,  riche  d'une  couronne, 
Tu  sens  en  toi  grandir  tous  tes  instincts; 
Tu  vas  ce  soir,  pouvoir  troubler  ta  bonne 
En  lui  montrant  ton  prix  de  vers  latins. 

Puis  du  bachot,  voici  l'heure  qui  sonne 
Et  les  succès  semblent  encor  certains  ! 
—  L'illusion  est  un  chant  qui  détone. 

Les  rêves  sont  des  feux  bien  vite  éteints  1 
Cher  lauréat,  que  de  mal  on  se  donne, 
Pour  augmenter  le  nombre  des  crétins  !.. 
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LES  MOTS  DE  LA  Q_UINZAINE. 

Dans  un  des  casinos  de  la  Normandie,  un  jeune  sub- 
stitut se  livrait  à  une  danse  folle. 

a  Ma  foi,  dit  la  jolie  D...  en  montrant  le  jeune 
homme,  à  le  voir  sauter  ainsi,  on  se  fait  difficilement  à 
l'idée  qu'il  est  attaché  au  parquet.  »         {Gaulois.) 


Une  anecdote  sur  le  compositeur  Joachim  Rafï,  qui 
est  mort  récemment. 

Quand  Meyerbeer  mourut,  Raff  fit  une  marche  fu- 
nèbre qu'il  alla  jouer  devant  Rossini. 

«  Eh  bien  !  qu'en  dites-vous?  demanda-t-il  au  maître, 
qui  restait  songeur  et  silencieux. 

—  Mon  cher,  je  pense  qu'il  vaudrait  mieux  que  vous 
fussiez  mort  et  que  Meyerbeer  eût  composé  quelque 
chose  pour  votre  enterrement.  » 

De  Zadig  : 

Le  jeune  Contran  de  ***  arrive  vers  neuf  heures  du 
matin  dans  un  tripot  de  la  rue  Vivienne.  A  cette  heure 
matinale,  un  seul  domestique  est  présent;  il  est  en  train 
de  balayer. 

«  Jean,  je  suis  sûr  d'avoir  laissé  tomber  un  billet  de 
cinq  cents  francs,  l'avez-vous  trouvé? 

—  Oui,  Monsieur,  le  voilà.  Mais  c'est  égal,  vous  en 
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avez  une  chance  qu'aucun  de  ces  messieurs  ne  soit 
entré  au  cercle  avant  moi  !  » 


Une  observation  fort  juste,  signée  Énigme  : 
Il  y  a  des  gens  qu'on  reconduit  pour  être  sûr  qu'ils 
s'en  vont. 


Du  Passant  : 

Un  bon  vieux  professeur  de  province  a  passé  vingt 
ans  de  sa  vie  à  traduire  Horace  en  vers  français ,  et 
l'œuvre  est  achevée,  parachevée,  parfaite.  Il  se  frotte 
les  mains. 

«  Bien^  mais  à  quoi  allez-vous  employer  votre  temps 
maintenant?  lui  demande  un  collègue. 

—  Je  ne  sais  pas  trop,  répond  le  traducteur. 

—  A  votre  place,  je  mettrais  ma  traduction  en  vers 
latins.  » 


Georges  d'Heylli, 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Hanoré,  338 
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Les  Mots  de  la  quinzaine. 


La  Quinzaine. —  Lui  et  Elle.  —  M.Maxime  Du  Camp 
vient  de  publier  dans  ses  intéressants  souvenirs  litté- 
raires de  la  Revue  des  Deux  Mondes  (i  5  août)  de  bien 
curieux  détails  sur  les  relations  intimes  qui  ont  existé 
entre  M"ie  Sand  et  Alfred  de  Musset.  C'est  la  première 
fois  qu'on  aborde  avec  autant  «  d'indiscrétion  »  cet  in- 
cident délicat  de  la  vie  privée  de  ces  illustres  écrivains. 
Les  deux  livres  Lui  et  Elle  et  Elle  et  Lui  que  U^^  Sand 
et  Paul  de  Musset  ont  successivement  publiés,  au  sujet 
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de  ces  relations,  n'étaient  point  faits,  tant  s'en  faut, 
pour  nous  taire  connaître  la  vérité  vraie  sur  ce  point 
particulier.  Tous  deux  avaient  au  contraire  le  plus 
grand  désir  de  ne  pas  nous  la  dire,  et  même  de  la  dissi- 
muler le  plus  possible  dans  la  fable  soi-disant  auto- 
biographique qu'ils  nous  ont  donnée. 

M.  Maxime  Du  Camp,  lui,  met,  comme  on  dit  vulgai- 
rement, les  pieds  dans  le  plat;  et,  ma  foi,  nous  ne  sau- 
rions l'en  blâmer.  Toute  cette  histoire  ,  en  somme,  est 
connue  de  tout  le  monde,  et  ce  n'est  nuire  à  la  mé- 
moire ni  de  M^^  Sand  ni  d'Alfred  de  Musset  que  de 
la  raconter  1  Elle  fait  partie  de  la  biographie  des  deux 
illustres  personnages,  et  M.  Maxime  Du  Camp  n'a  fait 
que  la  préciser  et  pour  ainsi  dire  en  fixer  définitivement 
le  récit. 

L'auteur  des  Souvenirs  littéraires  nous  raconte  que  la 
correspondance  de  Musset  avec  M^^  Sand  a  été  brûlée 
par  elle-même  tout  entière,  et  qu'il  n'en  existe  plus 
que  cinq  lettres,  mais  seulement  en  copie.  M.  Maxime 
Du  Camp  a  lu  ces  cinq  lettres,  et  il  déclare  qu'elles 
pourraient  être  publiées  aujourd'hui  sans  inconvénient. 
L'une  d'elles  contient  deux  strophes,  évidemment  iné- 
dites, et  qui  ne  sont  pas  indignes  d'être  restituées  au 
recueil  des  poésies  complètes  d'Alfred  de  Musset. 

Te  voilà  revenu  dans  mes  nuits  étoilées, 

Bel  ange  aux  yeux  d'azur,  aux  paupières  voilées  ; 

Amour,  mon  bien  suprême,  et  que  j'avais  perdu! 
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J'ai  cru,  pendant  trois  ans,  te  vaincre  et  te  maudire, 
Et  toi,  les  yeux  en  pleurs,  avec  ton  doux  sourire, 
Au  chevet  de  mon  lit  te  voilà  revenu  ! 

Eh  bien,  deux  mots  de  toi  m'ont  fait  le  roi  du  monde. 
Mets  ta  main  sur  mon  cœur,  sa  blessure  est  profonde; 
Elargis-la,  bel  ange,  et  qu'il  en  soit  brisé. 
Jamais  amant  aimé  mourant  pour  sa  maîtresse 
N'a  dans  des  yeux  plus  noirs  bu  la  céleste  ivresse. 
Nul  sur  un  plus  beau  front  ne  t'a  jamais  baisé. 

Fait  au  bain.  —  2  août. 

Cette  liaison  intime  de  Musset  et  de  M"^^  sand  date 
de  1833  :  l'auteur  de  Rolla  n'avait  que  vingt-trois  ans, 
tandis  que  l'auteur  de  Lélia  en  avait  déjà  trente.  Aussi, 
quand  Mf"^  Sand  écrivait  à  Musset,  elle  l'appelait  «  mon 
pauvre  enfant  <>,  et  Musset,  lui  répondant,  disait  «  ô  mon 
grand  George  1  » 

Maxime  Du  Camp  cite  une  lettre  de  M^e  Sand  à  lui 
adressée,  le  21  juin  1868,  et  dans  laquelle  cette  sorte 
de  tardive  et  grande  repentie  plaide  la  cause  du  ma- 
riage. Cela  est  bien  inattendu,  n'est-ce  pas,  de  la  part 
de  cette  femme  dont  les  écrits  aussi  bien  que  les  actions 
sont  précisément  si  contradictoires  à  l'idée  du  pot  au 
feu  conjugal  î  Voici  le  passage  caractéristique  de  cette 
curieuse  lettre  : 

«...  Mariez-vous!  je  vous  crie  que  la  famille  est  le 
port.  On  vous  Ta  dit  trop  tôt,  je  ne  vous  le  dis  pas  trop 
tard.  On  a  l'âge  que  l'on  paraît  avoir.  Faites  un  ma- 
riage  d'amitié   pour  avoir    des  enfants.    L'amour   ne 


procrée  guère.  Quand  vous  verrez  devant  vous  un  être 
que  vous  aimerez  plus  que  vous-même,  vous  serez  heu- 
reux. Mais  ce  n'est  pas  la  femme  que  Ton  peut  aimer 
plus  que  soi-même,  c'est  l'enfant  ;  c'est  l'être  innocent, 
c'est  le  type  divin  qui  disparait  plus  ou  moins  en  gran- 
dissant, mais  qui,  durant  quelques  années,  nous  ramène 
à  la  possession  d'un  idéal  sur  la  terre...  » 

Il  paraît  que  M"^^  Sand  était  un  peu,  elle  aussi ,  sous 
le  rapport  financier,  comme  Alexandre  Dumas  qui  avait 
gagné  des  millions  et  qui  est  mort  criblé  de  dettes  : 

a  Toute  mon  ambition,  disait-elle  à  Maxime  Du 
Camp,  en  cette  même  année  1868,  est  de  posséder 
3,000  livres  de  rente.  »  Je  fis  un  bond  :  «  Comment  ! 
vous, George  Sand,  vous  ne  les  avez  pas!...  »  Elle  ré- 
pondit :  «  Non;  j'ai  gagné  beaucoup,  beaucoup  d'ar- 
gent, je  l'ai  dépensé!  j'en  aurais  gagné  davantage,  je 
l'aurais  dépensé  de  même  !  » 

A  propos  de  Elle  et  Lui  et  de  Lui  c/ £//g  Maxime  Du 
Camp  est  amené  tout  naturellement  à  parler  de  M^ecolet 
et  du  livre  intitulé  Lui  dans  lequel  celte  muse  surfaite 
est  venue  dire  aussi  son  mot  sur  cette  aventure.  L'auteur 
des  Souvenirs  littéraires  administre  à  la  mémoire  de 
celte  amie  de  M.  Cousin  une  volée  de  bois  vert  dont 
celte  mémoire  ne  se  relèvera  pas  —  si  tant  est  qu*elle 
ait  eu  possibilité  de  se  relever  dans  l'histoire  morale  et 
littéraire  de  notre  temps.  Il  faut  lire  tout  ce  que  Maxime 
Du  Camp  nous  raconte  de  ses  relations  amoureuses  et 
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même  quelque  peu  hystériques  avec  Flaubert.  De  sa 
moralité,  je  ne  veux  citer  qu'un  trait:  «  Un  philosophe, 
qui  fut  ministre  de  l'instruction  publique  _,  dit  Maxime 
Du  Camp,  n'eut  pas  à  lui  refuser  une  pension  de 
2,400  francs;  mais  cette  pension  fut  réduite  à  une  in- 
demnité annuelle  de  i  ,500  livres  à  la  suite  d'une  petite 
aventure  qui  eut  des  coquelicots  pour  témoins  (sans  doute 
aussi  un  champ  de  blé  pour  théâtre)  et  un  garde  cham- 
pêtre pour  rapporteur.  » 

Et  Maxime  Du  Camp  propose  l'épitaphe  suivante 
pour  la  tombe  de  M^^  Colet  : 

ICI  GIT 

Celle  qui  a  compromis  Victor  Cousin, 

ridiculisé  Alfred  de  Musset, 

vilipendé  Gustave  Flaubert  et  tenté  d'assassiner 

Alphonse  Karr. 

Requiescat  in  pace. 

Lettres  de  Bersot.  —  M.  Scherer  vient  de  publier 
dans  le  Temps  une  étude  des  plus  complètes  sur  le  re- 
gretté Bersot,  qui  est  mort  il  y  a  deux  ans  directeur  de 
l'école  normale.  Cette  étude  contient  beaucoup  de  let- 
tres inédites  de  Bersot.  Nous  citerons  l'une  d'elles, 
écrite  en  1860,  au  moment  où  la  question  romaine  occu- 
pait toute  l'Europe,  et  surtout  la  France;  lettre  qui 
contient  précisément  sur  Rome  et  les  Romains  d'alors 
une  bien  curieuse  appréciation  de  J.-J.  Ampère  : 
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ij  février  1860. 

a  Je  suis  allé,  lundi,  à  mon  déjeuner  chez  M.  de  Falloux. 
II  y  avait  là  Monlalenibert,  Ampère,  l'abbé  Ca/.alès,  ancien 
représentant,  Barthélémy  Saint-Hilaire.  On  a  déjeuné  gaie- 
ment au  milieu  des  éclats  de  fureur  de  Montalembert,  qui  est 
passionné  en  diable,  et  bien  intéressant  dans  sa  passion.  Il 
désespère,  Ampère  aussi;  le  reste  ne  désespérait  pas  :  une 
nation  n'est  pas  finie,  et  surtout  une  nation  aussi  vivante  que 
la  France,  pour  quelque  accident  comme  celui-ci.  Après  dé- 
jeuner, on  a  mis  M.  Ampère  sur  le  chapitre  de  l'Italie  et  de 
Rome;  il  vit  dans  ces  pays-là.  Sur  la  Toscane,  d'où  il  arrive 
il  y  a  deux  mois,  il  assure  qu'elle  est  décidée  contre  l'Autri- 
che au  point  de  tout  supporter  plutôt  que  cette  domination. 
On  savait  cela.  Mais  le  curieux  a  été  sa  conversation  sur 
Rome,  dans  ce  salon.  Il  nous  a  analysé  la  société  romaine  : 
la  noblesse  nulle  ;  d'une  nullité  à  trente-deux  degrés  au-des- 
sous de  zéro;  pas  d'idées,  pas  de  sentiments,  pas  de  volonté, 
rien,  le  pur  rien,  le  rien  absolu.  Elle  ne  compte  même  plus 
dans  l'Eglise,  à  laquelle  chaque  famille  fournissait  toujours 
d'ordinaire  un  prélat  ou  un  cardinal.  La  bourgeoisie,  de  l'es- 
prit, mais  pas  d'intelligence  politique;  un  seul  sentiment,  la 
haine  du  gouvernement  des  prêtres,  mais  violent  et  aveugle, 
passé  à  l'état  de  monomanie.  Le  peuple,  féroce  :  la  même 
haine  que  la  bourgeoisie  contre  le  gouvernement  des  prêtres, 
avec  du  mazzinisme  par-ci  par-là.  Aux  rancunes  se  joignent 
les  préjugés.  Depuis  six  ans  environ  on  s'est  imaginé  que  le 
pape  avait  le  mauvais  œil,  qu'il  pouvait  jeter  des  sorts.  Il 
s'est  trouvé  il  y  a  quelque  temps  dans  une  boutique  ;  une  fois 
qu'il  a  été  parti,  le  mari  consterné  a  regardé  sa  femme  : 
«  Nous  voilà  frais!  p  La  femme  lui  a  répondu  :  «  J'ai  fait 
les  cornes  sous  mon  manteau.  »  En  Italie,  pour  conjurer  le 
mauvais  œil,  on  fait  les  cornes  avec  le  petit  doigt  et  l'index. 
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Nous  disons  à  Ampère  :  «  Mais  pourquoi  le  pape  n'a-t-il 
rien  réformé?  »  Des  réformes,  on  croit  que  c'est  facile,  et 
l'empereur  est  curieux,  dans  la  lettre  à  Edgar  Ney,  de  de- 
mander qu'on  porte  à  Rome  notre  Code  civil  tout  cru.  Il  n'y 
a  pas  qu'un  abus  ou  quelques  abus  à  Rome  ;  tout  est  abus,  et 
les  abus  s'enchevêtrent  si  bien,  qu'il  faudrait  les  réformer 
tous  à  la  fois,  et,  en  les  réformant,  on  aurait  contre  soi  à 
peu  près  tout  le  monde.  Il  y  a  trente  abus  dont  un  Romain 
souffre,  mais  il  y  en  a  un  trente-unième  dont  il  vit,  et  il  ne 
permettra  pas  qu'on  y  touche.  Aussi  taut-il  aller  à  Rome  pour 
voir  l'abus  content  de  lui-même,  se  prélassant,  se  complaisant 
dans  sa  béatitude.  Rossi  a  essayé  d'y  toucher,  on  l'a  assas- 
siné. Pour  en  corriger  quelque  chose,  il  faudrait  pendant 
trente  ans  une  suite  de  papes  énergiques  et  de  ministres  prêts 
à  être  assassinés.  Et  la  justice  romaine,  c'est  cela  qui  est 
curieux.  On  est  inculpé,  on  porte  de  l'argent  aux  commis  et 
aux  commis  des  commis;  l'affaire  meurt;  en  haut  lieu  on  n'en 
entend  pas  parler.  Il  n'y  a  de  sécurité  ni  pour  l'argent,  qu'on 
vous  vole,  ni  pour  la  vie,  qu'on  attaque  à  sept  heures  du  soir, 
ni  pour  la  famille,  dont  on  vole  les  enfants  au  nom  de  la  loi. 
Voilà  le  résumé  de  la  conversation  d'Ampère.  Jugez  de  l'effet. 
Mon  déjeuner  m'a  bien  amusé. 

Citons  encore  le  passage  suivant  d'une  lettre  dans 
laquelle  Bersoî  raconte  ses  exploits  cynégétiques.  Il  était 
à  la  campagne  chez  les  Saint-Marc  Girardin. 

17  octobre  1861. 

Ce  sont  de  bien  aimables  gens,  et  c'est  toujours  pour 

moi  un  repos  d'aller  chez  eux.  J'ai  fait  à  Morsang  un  peu  de 
tous  les  exercices  ;  je  suis  même  allé  en  chasse,  où  j'ai  joué 
le  rôle  de  chien.  Je  rabattais  le  gibier  et  suis  cause  qu'on  a 
pris  un  lapin.  Je  l'ai  fait  partir  d'un  fourré,   et  quand  il  est 
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parti  j'ai  couru  après  ;  heureusement  qu'un  vrai  chien  est  venu 
à  mon  aide;  le  chasseur  a  blessé  l'animal,  qui  est  tombé,  et 
je  n'ai  pu  dans  mon  triomphe  m'empêcher  de  crier  :  Vive 
l'empereur!  Le  triste  de  l'affaire,  c'est  qu'étant  parti  je  ne 
mangerai  pas  du  gibier  que  j'ai  rabattu  :  cela  m'est  arrivé 
plusieurs  fois  en  ma  vie. 

Hier  et  Aujourd'hui.  —  Voici,  à  l'adresse  de  la 
jeunesse  d'aujourd'hui,  deux  mercuriales  qu'il  nous  a 
paru  piquant  de  rapprocher  l'une  de  l'autre. 

La  première  est  extraite  d'un  journal  radical,  le 
Citoyen^ qmlïâCQ  le  portrait  suivant  des  étudiants  de  nos 
jours: 

«  Sortis  des  lycées  après  avoir  décroché  avec  peine  la 
peau  d'âne  qui  leur  sert  de  passeport,  ils  ne  songent  pas 
à  acquérir  par  eux-mêmes  l'instruction  qui  leur  manque. 
Ils  n'étudient  rien,  ils  ne  lisent  même  pas. 

«  Quelques-uns  posent  pour  le  débraillé  romantique 
et  rêvent  une  réédition  de  la  Bohème  de  Mûrger  ;  les 
autres  posent  pour  les  gommeux  corrects,  esclaves  de  la 
mode  et  des  usages  mondains.  Entre  ces  deux  extrêmes 
oscille  une  masse  informe.  Mais  tous  cherchent,  par  des 
moyens  différents,  à  se  donner  les  allures  de  viveurs 
pour  qui  la  nature  et  la  destinée  humaines  n'ont  plus  de 
secrets. 

«  D'une  bêtise  soigneusement  entretenue,  d'une 
ignorance  crasse,  d'une  prétention  sans  bornes,  d'une 
grossièreté  voulue  vis-à-vis  de  tous  ceux  qui  n'appar- 


—    lOJ    — 

tiennent  pas  à  leur  classe  et  qu'ils  regardent  dès  lors 
comme  des  inférieurs  qu'on  tutoie  et  qu'on  rudoie,  ils 
méritent  la  qualification  d'étudiants  au  même  titre  que 
les  policiers  celle  de  gardiens  de  la  paix,  par  antiphrase. 
Ils  enlèvent  péniblement  leurs  examens  à  grand  renfort 
de  répétitions,  de  manuels,  de  recommandations  et  de 
trucs  de  toute  espèce  ;  et,  une  fois  licenciés  ou  docteurs, 
pour  exercer  leur  métier  de  dirigeants,  ils  n'ont  qu'à 
suivre  les  instincts  étroits  de  leur  jeunesse.  » 

La  seconde  mercuriale  figure  dans  une  nouvelle  de 
M.  R.  de  Bonnières  que  la  Vie  moderne  wknl  de  publïti: 
sous  le  titre  de  :  Les  Bergereîtes.  Il  y  a  dans  cette 
nouvelle  un  très  vieux  vicomte  fort  amusant  et  qui 
donne  des  leçons  de  politesse  aux  «  jeunes  »  de  la  plus 
aimable  façon  du  monde  : 

«  Je  ne  sais  vraiment  ce  qu'est  devenue  la  galanterie 
en  France.  Un  jeune  homme  ne  sait  plus  faire  sa  cour: 
on  ne  baise  plus  la  main  aux  dames  ;  on  ne  sait  plus 
faire  une  révérence  non  plus  que  marcher  décemment. 
De  notre  temps  l'on  payait  un  maître  de  maintien  plus 
cher  qu'un  maître  de  philosophie,  et  l'on  avait  raison. 
L'on  a  depuis  longtemps  le  corps  mal  poli  plus  encore 
que  l'esprit.  Nos  maîtres  nous  apprenaient  successive- 
ment la  politesse  du  bras,  la  politesse  de  la  jambe,  celle 
du  pied,  celle  de  la  main,  de  la  tête  et  des  yeux,  et  nous 
savions  être  galants. 

a  Les  maîtres  de  conversation  nous  enseignaient  l'art 
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du  compliment,  le  ton  chantant,  la  lenteur  nécessaire  et 
le  tour  heureux  des  phrases.  Maintenant  l'on  parle  vite 
aux  dames,  comme  on  valse  vite,  et  Ton  semble  avoir 
toujours  hâte  de  les  quitter.  Je  n'ai  pas  vu  un  salon 
moderne  qui  ne  soit  vide  d'hommes  après  dîner.  Ceux-ci 
reviennent  au  salon  le  plus  tard  qu'ils  peuvent,  appor- 
tant une  odeur  de  fumoir,  et  font  leur  cour  de  l'air 
affairé  de  commis  drapiers  à  leurs  rayons.  Le  plaisir 
auprès  des  dames  est  dans  le  temps  qu'on  y  met,  et  ceux 
qui  ne  savent  pas  se  plaire  longuement  en  leur  compagnie 
sont,  à  mon  avis,  de  grands  sots.  » 

Les  deux  mercuriales  sont  peut-être  un  peu  exagérées; 
mais,  au  fond,  comme  il  y  a  du  vrai  là  dedans!... 

Théâtres.  —  Le  Châteleî.  —  Ce  grand  théâtre  muni- 
cipal va  passer  en  d'autres  mains;  M.  Rochard  quitte, 
tn  effet,  sa  direction  qui  appartient,  depuis  le  i^  août,  à 
M.  Floury. 

Cette  direction  Rochard,  qui  n'a  eu  qu'un  peu  plus  de 
deux  ans  de  durée,  aura  été  certainement  la  plus  fruc- 
tueuse qu'ait  jamais  connue  un  directeur  de  théâtre.  En 
effet,  pendant  son  règne,  Rochard  n'a  donné  que  trois 
pièces  dont  l'une  a  été  jouée  plus  d'une  année  tout 
entière  !... 

I**  Les  Pilules  du  DiablCy  qui  ont  eu  208  représen- 
tations ayant  donné  une  recette  totale  de  977,660  fr.  75, 
soit,  par  soirée,  une  moyenne  de 4,700  fr.  65. 
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2^  Michel  Strogoff  :  386  représentations  ayant  produit 
2,893,006  fr.  $0,  soit,  en  moyenne,  6,924  fr.  8$  par 
soirée. 

^°  Les  Mille  et  une  A^uz/^  qui  ont  donné,  avec  261  repré- 
sentations, une  recette  de  1,826,077  ff-^soit,  en  moyenne, 
6,996  fr.  05  par  soirée. 

D'où  il  résulte  que  la  direction  Rochard  a  réalisé,  en  85  $ 
représentations,  une  recette  totale  de  ^,696,753  fr.  2$ 
donnant  une  moyenne  de  6,662  fr.  8^  par  soirée. 

Souhaitons  une  semblable  fortune  au  nouveau  direc- 
teur, M.  Floury,  qui  va  rouvrir  le  Châtelet,  dans  les 
premiers  jours  d'octobre  avec  une  pièce  nouvelle  de 
MM.  Erckmann  et  Chatrian,  Madame  Thérèse. 

Nécrologie.  —  Le  Général  Ducrot.  —  Le  général 
Ducrot  est  mort  à  Versailles  le  17  de  ce  mois.  Il  a  atta- 
ché éternellement  sa  mémoire  et  son  nom  à  la  longue 
défense  de  Paris  pendant  le  siège  terrible ,  et  qui  sera 
certainement  unique,  que  la  grande  capitale  a  soutenu 
de  septembre  1870  à  janvier  1871.  Ce  nom  de  Ducrot 
demeurera  populaire,  très  discuté,  il  est  vrai,  parce  que 
le  brave  général  qui  le  portait  avait  eu  le  tort,  à  un 
moment  donné,  de  se  mêler,  lui  aussi,  de  politique; 
mais  enfin  Paris  et  la  France  se  souviendront  toujours 
du  courage  héroïque  dont  le  général  Ducrot  a  donné 
tant  de  preuves  pendant  la  guerre. 

On  a  bien  reproché  au  général  sa   proclamation  du 
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28  novembre  à  l'armée,  laquelle  se  terminait  par  la 
promesse  bien  hasardée,  qu'il  ne  rentrerait  dans  Paris 
que  «  mort  ou  victorieux  ».  Cette  proclamation  n'est 
pas  rœuvre  personnelle  du  général  Ducrot;  elle  fut 
discutée  et  amendée  en  conseil  des  ministres.  Il  s'agis- 
sait de  frapper  un  grand  coup,  d'électriser  l'armée,  d'en- 
flammer tous  les  courages,  et  de  semblables  paroles 
pouvaient  seules  amener  le  résultat  qu'on  se  proposait. 
Voilà  pourquoi,  d'un  commun  accord,  celte  phrase  hy- 
perbolique fut  maintenue. 

On  ne  vainquit  pas,  c'est  vrai,  et  le  général  Ducrot 
ne  mourut  pas  davantage,  du  moins  ce  jour-là.  On  lui 
en  a  fait  un  crime!  Pouvait-il,  devait-il  vraiment  se 
tuer  lui-même  pour  donner  raison  à  sa  parole?...  Mais 
alors  on  l'eût  traité  de  fou  !  Ce  qui  est  certain,  c^est 
que,  dans  la  journée  de  Champigny,il  se  battit  comme 
un  lion,  et  même  comme  un  simple  soldat,  ainsi  qu'en 
témoigne  un  passage  de  la  curieuse  lettre  suivante 
adressée  par  lui  au  duc  d'Aumale,  en  lui  dédiant,  en 
1871,  une  brochure,  bien  oubliée  aujourd'hui,  sur  l'Al- 
gérie et  à  laquelle  cette  lettre,  que  vient  d'exhumer  le 
Figaro,  sert  de  dédicace  : 

Au  général  de  division  duc  d'Aumale,  ex-gouverneur 

de  l'Algérie. 

Monseigneur, 

Il  y  a  trente  ans,  près  de  Milianah,  le  lieutenant-colonel  du 
24*  de  ligne  invoquait  le  bénéfice  de  l'article   19  de  la  loi  du 
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ly  avril  1832,  en  faveur  d'un  jeune  et  obscur  lieutenant  qui, 
sous  ses  yeux,  avait  eu  l'heureuse  chance  de  lutter  corps  à 
corps  avec  quelques  Kabyles. 

Six  mois  plus  tard,  le  lieutenant-colonel  du  24^  de  ligne, 
devenu  colonel  du  vaillant  17°  léger,  annonçait  au  jeune 
lieutenant  que  le  roi  avait  daigné  le  nommer  capitaine,  et  il 
voulait  bien  ajouter  :  «  Je  suis  heureux  d  avoir  pu  contribuer 
à  cette  promotion,  car,  j'en  suis  certain,  vous  saurez  justifier 
ce  choix  exceptionnel.  » 

Ai-je  confirmé  cette  bienveillante  opinion,  point  de  départ 
de  ma  fortune  militaire?  Il  ne  m'appartient  pas  de  l'apprécier. 

Mais,  ce  que  je  puis  affirmer  hautement,  c'est  que,  sous  la 
Royauté,  sous  la  République,  sous  l'Empire  et  sous  la  Répu- 
blique encore,  j'ai  fidèlement  servi  mon  pays,  sans  jamais 
avoir  obéi  à  d'autre  mobile  qu'au  sentiment  du  devoir. 

Le  30  novembre  1870,  je  n'avais  le  cœur  ni  moins  ardent 
ni  moins  dévoué  que  le  3  mai  1841,  lorsqu'au  plateau  de 
Villiers  j'entraînais  mes  tirailleurs  au  milieu  des  bataillons 
ennemis,  et  je  brisais  mon  épée  de  général  en  chef  dans  le 
corps  d'un  soldat  de  l'armée  allemande. 

Aujourd'hui  que  noire  patrie  en  deuil  s'inquiète  du  présent 
et  plus  encore  de  l'avenir;  que  la  malheureuse  Algérie,  après 
avoir  partagé  nos  grandeurs  et  nos  prospérités,  partage  aussi 
nos  désastres,  ma  pensée  se  reporte  bien  naturellement  vers 
cette  terre  d'Afrique,  témoin  de  nos  premières  armes,  alors 
que  j'avais  l'honneur  de  servir  sous  les  ordres  de  Votre 
Altesse. 

Qu'il  me  soit  permis  d'invoquer  ces  souvenirs  si  chers  de  la 
jeunesse  pour  solliciter  l'autorisation  de  dédier  ce  modeste 
travail  à  l'ancien  colonel  du  24*^,  à  l'ancien  gouverneur  général 
de  l'Algérie. 

Daignez  agréer.  Monseigneur,  l'assurance,  etc. 

DUCROT.       ' 
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Le  général  Ducrot  était  né  en  1 8 17;  il  n'avait  donc 
que  soixante-cinq  ans.  Il  meurt  sans  fortune,  et  laisse 
à  sa  veuve  six  enfants,  quatre  filles  et  deux  fils. 

Frédéric  Gaillardet.  —  Cet  écrivain,  qu'a  surtout  rendu 
un  moment  célèbre  sa  collaboration  passagère  avec  Alex. 
Dumas,  pour  la  Tour  de  Nesle,  est  mort  le  1 2  de  ce  mois, 
à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans,  à  Saint-Leu-Taverny. 

On  a  raconté  bien  souvent  la  fameuse  histoire  de 
l'enfantement  de  la  Tour  de  Nesle^  ce  drame  puissant  de 
Pécole  romantique  qui  ne  paraît  pas  encore  trop 
démodé  aujourdhui.  On  sait  que  Gaillardet,  alors 
avocat  au  barreau  de  Tonnerre,  avait  écrit  ce  drame,  en 
185 1,  d'après  un  roman  de  Roger  de  Beauvoir  intitulé 
l'Écolier  de  Cluny.  Harel,  à  qui  il  l'apporta  ensuite,  le 
remit  à  Janin  pour  le  retoucher;  celui-ci  se  borna  à 
écrire  la  célèbre  tirade  des  grandes  dames  et  se  déclara 
incapable  du  remaniement  qu'on  lui  demandait.  C'est 
alors  que  Harel  s'adressa  à  Alex.  Dumas  qui  refit  la 
pièce  de  fond  en  comble.  La  Tour  de  Nesle  fut  jouée, 
avec  sa  nouvelle  version,  le  28  mai  1832;  elle  obtint 
un  succès  considérable.  M.  Dumas  seul  fut  nommé. 
Il  s'ensuivit  un  procès  et  un  duel  à  la  suite  desquels  le 
nom  de  Dumas  cessa  de  paraître  sur  l'affiche.  Mais  lors 
d'une  reprise  solennelle  de  son  drame  en  1861,  Gail- 
lardet lui-même  réclama  l'adjonction  du  nom  de  Dumas 
au  sien,  sur  l'affiche  de  la  Porte-Saint- Martin,  par  une 
lettre  à  son  directeur,  Marc  Fournier,  lettre  qu'il  est 
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curieux  de  conserver  comme  un  document  de  bonne 
confraternité  littéraire  à  l'actif  de  M.  Gaillardet  : 

Mon  cher  Fournier, 

Un  jugement  rendu  par  les  tribunaux  en  1832  a  ordonné 
que  la  Tour  de  Nesle  serait  imprimée  et  affichée  sous  mon 
nom  seul,  et  c'est  ainsi  qu'elle  l'a  été  en  effet  jusqu'en  i8$2, 
époque  de  son  interdiction.  Aujourd'hui  que  vous  êtes  auto- 
risé à  la  reprendre,  je  vous  permets  et  vous  prie  même  de 
joindre  à  mon  nom  celui  d'Alexandre  Dumas,  mon  collabora- 
teur, auquel  je  tiens  à  prouver  que  j'ai  oublié  mes  vieilles 
querelles  pour  me  souvenir  uniquement  de  nos  bons  rapports 
d'hier  et  de  la  grande  part  que  son  incomparable  talent  a  eue 
dans  le  succès  de  la  Tour  de  Nesle. 

F.  Gaillardet. 

Maintenant  toute  cette  histoire  permet  de  soulever 
une  question  qui  n^a  pas  été  suffisamment  mise  en 
lumière  au  moment  des  premiers  débats  de  la  Tour  de 
Nesle,  Que  valait  le  drame  de  .Gaillardet  avant  l'in- 
tervention d'Alex.  Dumas  ?  Il  est  malheureusement 
facile  de  répondre,  en  s'appuyant  pour  cela  sur  le  peu 
de  valeur  et  de  succès  des  autres  drames  que  le  même 
auteur  écrivit  par  la  suite.  Il  est  bien  clair  que  si  Harel 
eût  joué  la  Tour  de  Nesle  telle  que  Gaillardet  la  lui 
apporta,  ce  drame  eût  obtenu  un  succès  négatif  et  que 
c'est  bien  à  Dumas  seul  qu'est  dû  l'immense  triomphe 
qui  l'accueillit.  D'où  il  résulte  que  M.  Gaillardet  a  dû, 
inpettOy  bénir  toute  sa  vie  l'heureux  hasard  qui  lui  a 
donné   Dumas    pour    collaborateur,   et   qu'en   somme 
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toutes  les  difficultés  qui  ont  suivi  l'apparition  de  son 
drame,  et  tout  le  bruit  qu'il  a  fait,  ont  plus  servi  à  la 
notoriété  du  nom  de  Gaillardet  que  toutes  les  autres 
oeuvres  réunies  qu'il  a  écrites  et  publiées  ensuite. 


Varia.  —  Histoire  d'un  discours.  —  Nous  trouvons  dans 
l'avant-dernière  partie  des  intéressants  Souvenirs  litté- 
raires de  Maxime  Du  Camp,  dont  nous  parlons  plus 
haut,  la  piquante  anecdote  suivante  racontée  à  propos 
d'une  notice  sur  Laurent-Jan,  l'auteur  de  l'ouvrage 
connu  sous  le  titre  de  Misanthropie  sans  repentir  : 

a  Blâmant  tout  et  ne  retenant  guère  sa  langue,  il 
lui  arriva,  aux  approches  d'une  distribution  de  récom- 
penses après  une  exposition  des  Beaux-Arts,  de  se 
trouver  dans  le  cabinet  d'un  ministre  d'État,  et  de  dire  : 
«  Dans  le  discours  qui  sera  prononcé,  il  faudrait  tâcher  de 
sortir  un  peu  des  lieux  communs  ordinaires  ;  c'est  prêter 
à  rire  aux  artistes  que  de  leur  répéter  toujours  les 
mêmes  fadaises.  »  Le  ministre  fit  appeler  un  chef  de 
division  et  lui  prescrivit  de  préparer  le  discours  minis- 
tériel, discours  qui  devait  être  un  peu  neuf  et  sortir  des 
phrases  toutes  faites  dont  Laurent-Jan  a  eu  raison  de 
se  plaindre. 

Le  chef  de  division  manda  Laurent-Jan  et  lui  dit  : 
«  Le  ministre  désire  faire  un  discours  qui  ne  soit  pas  la 
répétition  de  ceux  que  l'on  connaît  déjà;  il  est  fort 
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occupé  en  ce  moment  et  n'a  pas  le  temps  de  composer 
sa  harangue;  vous  êtes  plus  apte  que  personne  à 
trouver  les  idées  justes  et  les  expressions  propres  ; 
veuillez  écrire  le  discours  tel  que  vous  le  sentez  ; 
apportez-le  dans  trois  ou  quatre  jours,  et  je  tiens 
500  francs  à  votre  disposition.  » 

Laurent-Jan  n'eut  garde  de  refuser  l'aubaine  et  écrivit 
à  un  de  ses  amis  :  u  Le  ministre  me  commande  son 
discours  aux  artistes  :  trois  pages ,  pas  plus  ;  quelques 
phrases  ronflantes,  l'avenir  de  la  France,  le  XVI*  siècle 
qui  peut  renaître  par  l'initiative  de  l'intelligence  fran- 
çaise, tu  vois  ça  d'ici.  Mets-toi  à  la  besogne  et  expédie- 
moi  cela  tout  de  suite;  on  l'attend.  » 

L'ami  de  Laurent-Jan  était  chez  moi ,  à  la  cam- 
pagne, tout  entier  à  une  nouvelle  qu'il  terminait  pour  la 
Revue  des  Deux-Mondes.  J'étais  de  loisir;  je  me  char- 
geai du  discours  que  le  ministre  accepta  sans  observa- 
lions.  C'est  certainement  un  des  plus  médiocres  qu'il 
ait  prononcés!...  » 

A  propos  de  Garlbaldi.  —  Notre  confrère,  M.  Emile 
Maison,  nous  a  adressé  la  jolie  lettre  suivante  au  sujet 
de  Garibaldi  et  à  la  suite  de  l'article  nécrologique  que 
notre  Gazette  a  publié  sur  cet  illustre  personnage  : 

«  La  Gazette  anecdotique  a  parlé  en  termes  respec- 
tueux de  Garibaldi,  que  toute  une  nation  pleure  encore. 

8 
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«  C'est  un  heureux  »,  a  dit  Michelet  ;  «  c'est  Jeanne 
d'Arc  »_,  a  dit  M.  Maxime  Du  Camp,  qui  fut  des  siens 
pendant  l'expédition  des  Deux-Siciles.  Ceci  et  cela  est 
vrai  ;  néanmoins,  ce  n'est  pas  toute  l'explication  du 
merveilleux  prestige  de  Garibaldi  :  par-dessus  tout, 
c'était  un  charmeur.  En  voulez-vous  la  preuve?  Voici 
une  anecdote  : 

En  1866,  après  Custozza,  nous  étions  dans  un  petit 
village  du  Tyrol,  poursuivant  les  Autrichiens.  Entre 
deux  combats,  Garibaldi  reçut  la  visite  d'une  dame,  la 
comtesse  P...  (de  Parme),  dont  le  mari  servait  comme 
officier  dans  son  corps  d'armée  ;  cette  dame  était  accom- 
pagnée d'une  charmante  fillette  de  quatre  à  cinq  ans> 
une  miniature  d'Italienne,  un  peu  effarouchée  par  la  so- 
lennité d'une  pareille  visite. 

Au  bout  d'un  instant,  néanmoins,  enhardie  par  le 
regard  souriant  du  général,  la  fillette  lui  grimpa  fami- 
lièrement sur  les  genoux.  Alors  Garibaldi,  lui  caressant 
sa  belle  chevelure  brune,  lui  demanda  :  «  Mignonne, 
sais-lu  pourquoi  tu  as  une  maman ,  dis-moi  ?  » 

L'enfant  ne  savait  que  répondre;  et  Garibaldi,  repre- 
nant, lui  dit  :  «  Dieu  ne  pouvait  pas  être  partout,  mi- 
gnonne; c'est  pour  cela  qu'il  a  créé  les  mères.  » 

Mais  ce  qui  est  intraduisible,  c'est  le  charme' du  re- 
gard et  de  la  voix.  Ceux  qui  n'ont  point  approché  le 
glorieux  mort  de  Caprera  ne  peuvent  se  rendre  compte 
de  l'adoration  toute  païenne  dont  Garibaldi  était  l'objet  : 
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eux-mêmes,   dans  le   royaume  de  Naples,  les  prêtres 
n'y  ont  pas  échappé,  ni  non  plus  votre  serviteur, 

EMILE  Maison.  » 

Les  Noms  de  famille  des  Juifs.  —  Un  de  nos  corres- 
pondants de  Lausanne  nous  envoie  la  communication 
suivante,  à  laquelle  nous  sommes  heureux  de  donner 
place  dans  notre  Gazette. 

Nos  lecteurs  ne  liront  pas  sans  intérêt  comment  les 
juifs  ont  gagné  leurs  noms  de  famille,  en  Gallicie  du 
moins.  Pour  ceux  qui  comprennent  la  langue  et  les  dia- 
lectes allemands,  ces  noms,  souvent  baroques,  sont 
une  perpétuelle  cause  d'étonnement  et  de  calembours. 
C'est  au  romancier  Sacher-Masoch  que  nous  emprun- 
tons les  renseignements  suivants  : 

Pour  des  motifs  d'ordre  administratif,  l'empereur 
Joseph  II  avait  ordonné  à  tous  les  Israélites  de  ses 
États  d'avoir  à  prendre  un  nom  de  famille.  La  police 
était  chargée  de  ce  baptême.  Il  paraît  que  les  agents, 
munis  de  pleins  pouvoirs,  donnaient  des  noms  fort  désa- 
gréables aux  familles  qui  refusaient  de  financer.  Qui 
payait  bien  recevait  un  nom  flatteur  ;  qui  payait  modes- 
tement, un  nom  modeste;  qui  ne  payait  pas,  recevait 
un  nom  très  commun. 

C'est  alors  que  les  juifs  riches  prirent  des  noms  écla- 
tants. Il  y  eut  les  Veilchtnfeld  (champ  de  violettes)  ,  les 
Rosenfeld  (champ  de  roses),  les  Rubinstein  (rubis),  les 
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Karfankelstein  (escarboucles),  les  Go Idsîein  (minerai  au- 
rifère), les  Goldreich  (royaume  de  Vor)j\esLœwenstamm 
(race  de  lions). 

Moyennant  une  somme  modeste,  on  recevait  un  nom 
géographique.  Un  juif  de  Vienne  était  baptisé  Monsieur 
Wiener  (Viennois),  un  juif  de  Varsovie,  Monsieur  War- 
schauer  (Varsovien). 

C^uant  aux  réniients  et  aux  pauvres ,  ceux  qui  lési- 
naient sur  les  ducats,  ils  étaient  gratifiés  de  noms 
atroces  !  L'état  civil  consulté  il  y  a  quelques  années 
révèle  des  familles  Essig  (vinaigre),  Pfeffer  (poivre), 
et  Kahlkopf  (tête  chauve)  1 

Les  employés  impériaux  poussaient  même  la  ven- 
geance jusqu'à  donner  à  des  innocents  des  noms  comme 
Puherbestandtheil  (ingrédient  de  poudre),  Tempera- 
îurwechsel  (changement  de  température),  Eselskopf 
(tête  d'âne),  Singmirwas  (chante-moi  quelque  chose), 
Galgenvogel  [^çitndid^xà]^  Wanzenknicker  (écxdi^tM:  àt  pu- 
naises), Taschengreifer  (voleur  à  la  tire  ) . 

Enfin,  il  y  eut  des  multitudes  de  Mayer  (métayer), 
de  Leimann  (vassal),  d^Aschersohn  (fils  d'Ascher),  Da- 
vidsohn  (fils  de-  David),  Salotnonsohn  (fils  de  Salomon), 
Israélsohn  (fils  d'Israël). 

En  Allemagne,  les  juifs  empruntèrent  presque  tous 
leur  nom  à  la  nature  ou  à  la  Bible.  Il  y  eut  les  Wolf 
(loup),  les  Hirscfi  (cerf),  les  Fuchs  (renard),  puis  les 
Coherty  Cohn,  Kahn,  Hahn,  qui  se  disent  de  race  ponti- 
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ficale  et  descendants  de  Lévi.  Certaines  appellations 
bibliques  se  sont  profondément  altérées  à  la  longue. 
Ainsi  Aaron  est  devenu  Arend,  Arnd ,  et  même  Lar- 
ronge,  qui  se  prononce  à  la  française.  Moïse  est  de- 
venu Moses,  Mosen,  Moser,  Moritz,  Mosse.  Emmanuel 
s''est  transformé  en  Manuel,  Mendels,  Mendes;  Caïn  en 
Heimann  et  Heymann. 

Prenons  quelques  noms  juifs  connus  : 

Les  Rof/i5c/2/7^  (cuirasse  rouge)  avaient  probablement 
pour  enseigne  de  leur  maison  de  Francfort  un  écusson 
rouge. 

Les  célèbres  banquiers  de  Berlin  Bleichrœder  sont  évi- 
demment originaires  de  Bleichrode  dans  le  Hariz.  L'ori- 
gine du  nom  Picard  semble  facile  à  établir.  Il  y  a  sans 
doute  quelque  allusion  sous  le  nom  des  Dreifuss  (trois 
pieds).  Dischoffsheim  donne,  traduit  :  maison  d'évêque, 
et  See  :  lac,  mer. 

Les  personnes  qui  savent  le  portugais,  l'italien  ou 
l'hébreu  pourraient  sans  doute  donner  de  curieux  dé- 
tails sur  la  signification  et  l'origine  de  noms  tels  que 
Camondo,  Aldrophe,Gornély,  Dennery,  Errera,  Hayem, 
Lisbonne,  Millaud,  Moch,  Montefiore,  Nounez,  God- 
chaux,  Péreire,  Porgès,  Wogue,  etc.,  qui  dénotent 
presque  tous  une  origine  étrangère. 

Rachel  et  Samson.  —  La  librairie  Ollendorfï  vient  de 
publier  les  Mémoires  du  comédien  Samson.  Le  seul  re- 
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proche  à  faire  à  ces  très  intéressants  mémoires ,  c'est 
qu'ils  s'arrêtent  précisément  à  l'époque  contemporaine, 
c'est-à-dire  aux  débuts  mêmes  de  la  plus  illustre  élève 
de  Samson,  M^e  Rachel.  Heureusement  M^e  Samson, 
la  veuve  de  l'éminent  comédien,  laquelle  vit  encore, 
entourée  de  ses  enfants  et  de  ses  petits-enfants  au 
nombre  desquels  figurent  M"^^  Berton,  M^^  Toussaint, 
Pierre  Berton,  etc.,  la  veuve  'de  Samson  a  complété 
le  livre  de  jeunesse  de  son  mari  par  quelques  souve- 
nirs plus  récents  qui  lui  donnent  un  peu  de  la  moder- 
nité qui  lui  manque. 

Nous  emprunterons  le  curieux  passage  suivant  à  cette 
sorte  d'appendice  aux  Mémoires  de  Samson.  Il  s'agit 
d'une  petite  scène  de  mécontentement  de  la  part  de 
Samson,  survenue  entre  lui  et  son  élève  qui  avait 
refusé  de  le  recevoir  un  matin  qu'elle  allait  monter 
en  voiture,  et  celte  scène  s'était  dénouée  d'une  ma- 
nière très  piquante  devant  le  public  et  en  pleine  repré- 
sentation. Tous  deux,  en  effet,  devaient  jouer  le  soir 
même  dans  Lady  Tartufe  ;  il  y  avait  surtout  une  scène 
muette,  sur  un  des  côtés  de  la  scène,  qui  embarrassa 
beaucoup  Rachel;  leurs  physionomies  devaient  exprimer 
l'amour,  tandis  que  leurs  bouches  échangeaient  à  voix 
basse  les  propos  suivants  : 

Rachel,  souriant  coquettement.  —  Vous  m'en  voulez 
de  ce  malin,  Monsieur  Samson? 
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Samson,  la  regardant  amoureusement.  —  Comment 
donc!  pas  du  tout...  Le  procédé  est  on  ne  peut  plus 
gracieux. 

Rachel,  feignant  le  trouble.  —  J'étais  forcée  de 
sortir  et  j'avais  tout  à  fait  oublié  notre  rendez-vous. 

Samson,  d'un  air  tendre.  —  Comment  ne  serais-je 
pas  flatté  d'un  tel  oubli? 

Rachel,  attachant  son  regard  sur  le  sien.  —  Croyez 
bien  qu'il  a  fallu  une  chose  sérieuse...  Je  vois  que  vous 
ne  me  croyez  pas  î 

Samson  ,  d*un  air  charmé.  —  Moi  !  ne  pas  vous 
croire!  Comment  donc! 

Rachel,  baissant  les  yeux,  —  Eh  bien,  venez  de- 
main, je  vous  dirai  toute  la  vérité. 

Samson  ,  souriant  doucement.  —  Ah  !  ce  n'était  donc 
pas  la  vraie?...  Impossible  d'aller  chez  vous,  tout  à  fait 
impossible  ! 

Rachel,  ayant  l'air  de  laisser  échapper  un  aveu.  — 
Alors  c'est  moi  qui  viendrai. 

Samson,  d'un  air  vainqueur.  —  Vous  ne  me  trouve- 
riez pas. 

Rachel,  toujours  tendre.  —  Vous  ne  voulez  donc 
plus  me  faire  étudier  mon  rôle  ? 

Samson,  d'un  air  tout  à  fait  subjugué,  —  Je  n'aime 
pas  les  caprices  et  les  impertinences. 

Et  cela  se  passait  devant  une  salle  comble ,  qui  ne  se 
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doutait  guère  du  petit  orage  dissimulé  par  le  jeu  de 
physionomie  des  deux  illustres  artistes  qui  d'ailleurs 
ne  se  gardèrent  pas  longtemps  rancune. 

Vers  d'album.  —  Ceux-là  sont  des  bons,  et  les  al- 
bums n'en  portent  pas  toujours  de  semblables.  Le  qua- 
train inédit  de  Victor  Hugo  que  nous  avons  imprimé 
dans  un  de  nos  derniers  numéros  a  donné  lieu  à  des  cita- 
lions  d'autres  vers  inédits  du  grand  poète.  Nous  venons 
de  trouver  dans  la  Patrie  les  suivants,  écrits  par  Victor 
Hugo  en  1847  sur  l'album  de  la  duchesse  d'Elchingen  : 

Aux  petits-fils  du  maréchal  Ney. 

Enfants,  fils  des  héros  disparus,  fils  des  hommes 
Qui  firent  mon  pays  plus  grands  que  les  deux  Romes 
Et  qui  s'en  sont  allés  dans  l'abîme,  engloutis; 
Vous,  que  nous  voyons  rire  et  jouer  tout  petits, 
Sur  vos  fronts  rayonnants  la  sombre  histoire  pèse. 
Vous  êtes  tout  couverts  de  la  gloire  française! 
Ah!  quand  l'âge  où  l'on  pense,  où  Ton  ouvre  les  yeux, 
Viendra  pour  vous,  enfants  !  regardez  vos  aïeux 
Avec  un  tremblement  de  joie  et  d'épouvante. 
Ayez  toujours  leur  âme  en  vos  âmes  vivante! 
Soyez  nobles,  vaillants  et  loyaux  parmi  tous, 
Car  vos  noms  sont  si  grands  qu'ils  ne  sont  pas  à  vous; 
Tout  passant  peut  venir  vous  en  demander  compte. 
Ils  sont  notre  trésor  dans  nos  moments  de  honte, 
Dans  nos  abaissements  et  dans  nos  abandons. 
—  C'est  vous  qui  les  portez,  c'est  nous  qui  les  gardons. 
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Le  Fabuliste  Rossand.  —  Qui  connaîtrait  ce  fabuliste 
sans  la  petite  notice  que  vient  de  lui  consacrer  notre 
confrère  A,  Vingt  du  journal  r Intermédiaire  à  propos  des 
fables  réduites  à  quelques  vers  qui  sont  de  mode  aujour- 
d'hui. Voici  cette  curieuse  notice,  accompagnée  des 
exemples  qu'elle  reproduit  : 

a  Rossand  (Joseph-Henri^,  né  à  Bourg  en  1795,  fut 
notaire  à  Nurieu,  petit  village  de  Bugey,  qu'il  a  chanté 
en  jolis  vers;  juge  de  paix  à  Lagnieu,  puis  à  Bourg- 
Argental.  Décédé  à  Bourg  le  20  mars  1860.  On  lui  doit 
entre  autres  :  les  Fables  en  quatrains,  qui  ont  eu  plu- 
sieurs éditions;  les  Coups  de  fouet,  œuvre  d'amère  ven- 
geance contre  le  comte  de  Mo}iria-MailIat,  et  les  Êglan» 
fines,  où  il  y  a  de  charmantes  descriptions  du  Bugey. 
Nous  ne  citerons  Musette  que  pour  acquit  de  conscience  : 
comme  le  vin  de  Suresnes,  c'est  joli  à  l'œil,  mais  rude 
au  goût.  Il  n'a  manqué  à  ce  poète  qu'un  théâtre  plus 
vaste  et  un  milieu  plus  relevé.  A  Paris,  Rossand,  vrai 
poète,  se  fût  fait  un  nom,  en  traitant  des  sujets  dignes 
d'être  lus.  Enfermé  dans  un  village,  il  n'a  exercé  la  sou- 
plesse de  son  talent  qu'aux  dépens  de  se^  ennemis  ou 
sur  des  sujets  sans  intérêt- pour  la  postérité.  Quelques- 
unes  de  ces  fables  mériteraient  d'être  conservées. 

LA  MEULE   ET   LE   GRAIN. 

«  Pourquoi  m'écrases-tu  ?»  dit  à  la  Meule  un  Grain. 
La  Meule,  sans  répondre,  alla  toujours  son  train. 
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Et  qu'eût-elle  fait  mieux  que  garder  le  silence? 
On  a  toujours  bon  droit,  quand  on  a  la  puissance. 


LA  QUERELLE   DES    QUINZE-VINGTS. 

Entre  des  Quinze-Vingts  s'élève  une  dispute 
Sur  la  couleur  de  leurs  habits: 
L'un  les  dit  noirs,  l'autre  blancs,  l'autre  gris. 
Les  fous  1  Et  c'est  ainsi  tous  les  jours  qu'on  discute  ! 


LE  PRÉDICATEUR. 

Trahi  par  sa  mémoire,  un  jour,  l'abbé  Dumon 
S'arrête  au  milieu  d'un  sermon. 
a  Bah!  dit-il,  descendant  de  chaire, 

C'est  bien  assez  prêcher  qui  ne  veut  pas  bien  faire 


FANFAN. 

Gâté  par  son  papa,  Fanfan  criait  sans  cesse  ; 
On  lui  donnait  bonbons,  jouets  de  toute  espèce  ; 

Soins  superflus! 
On  lui  donna  le  fouet  :  Fanfan  ne  cria  plus. 


LE  LÉZARD   ET   LA   LIMACE. 

«  Comment  as-tu  donc  fait,  commère, 
Pour  arriver  à  ce  roc  escarpé } 

—  Suivant  le  cas,  j'ai  su  me  laire 
Grande  ou  petite,  et  j'ai  rampé.  » 
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Les  Commencements  de  nos  comédiens.  —  Voici, 
d'après  notre  confrère  Scapin,  la  profession  qu'exer- 
çaient avant  d'entrer  au  théâtre  plusieurs  des  acteurs 
parisiens  qui  sont  aujourd'hui  les  plus  en  renom  : 

Alexandre  (Renaissance)  était  acteur  forain. 

Baron,  brigadier  de  dragons. 

Blondelet,  sauvage  au  café  des  Aveugles. 

Bonnesœur,  menuisier. 

Boudouresque,  limonadier. 

Berthelier,  commis-libraire. 

Barré,  séminariste. 

Coquelin  aîné,  pâtronnet. 

Coquelin  cadet,  pâtronnet. 

Christian,  menuisier. 

Cosset,  gaînier. 

Dupuis  (Variétés),  armurier. 

Deshaies  (P.),  choriste  aux  Italiens. 

Derval,  employé  de  ministère. 

Dumaine,  commis-mercier. 

Dailly,  typographe. 

Duchesne,  soldat. 

Dulaurens,  forgeron. 

Daubray,  commerçant. 

Dereims,  sapeur  du  génie. 

Dupuis  (Vaudeville),  architecte. 

Dieudonné,  élève  architecte. 
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Faure,  enfant  de  chœur. 

Fugère,  sculpteur  et  voyageur  de  commerce. 

Got,  employé  à  la  préfecture  de  la  Seine. 

Grivot,  graveur  sur  métaux. 

Guyon,  serrurier-mécanicien. 

Gravier,  coiffeur. 

Gailhard,  cordonnier. 

Hamburger,  dessinateur  en  châles. 

Hittemans,  acteur  forain. 

Ismaël,  tailleur. 

Lassalle,  dessinateur. 

Lassouche,  marchand  d'antiquités. 

Lafontaine,  séminariste. 

Luco,  employé  de  ministère. 

Lyonnet  (Anatole),  lithographe. 

Lyonnet  (Hippolyte),  typographe. 

Laurent,  fabricant  d'escaliers. 

Luguet  (René),  mousse. 

Montrouge,  architecte. 

Morlet,  peintre  en  décors. 

Milher,  étudiant  en  médecine. 

Montbars,  prétendant  au  trône  de  Hongrie. 

Mounet  Sully,  étudiant  en  droit. 

Paul  Mounet,  docteur  en  médecine. 

Melchissédec,  employé  de  commerce. 

Menu,  tapissier. 

Nicot,  entrepreneur  d'asphaltes. 
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Porel,  menuisier. 

Prudhon,  limonadier. 

Pradeau,  armurier. 

Roux,  marchand  de  porcelaines. 

Raimond,  lithographe. 

Saint-Germain,  commis  en  librairie. 

Salomon  (Opéra),  ouvrier  presseur  d'huile. 

Simon-Max,  peintre  en  bâtiments. 

Sellier^  garçon  marchand  de  vin. 

Talbot,  épicier. 

Talazac,  plafonneur. 

Taillade,  professeur  dans  un  pensionnat. 

Taskin,  chantre  à  la  maîtrise  de  Saint-Roch. 

Vois,  violon  à  l'Opéra-Comique. 

Vauthier,  acteur  forain. 

Videix,  cordonnier. 

Villaret,  brasseur. 

Worms,  typographe. 

Les  Économies  du  baron  Taylor.  —  Notre  confrère 
Fournel  citait  dernièrement,  dans  le  Monde,  l'intéressant 
et  touchant  exemple  suivant  de  la  probité  et  du  désinté- 
ressement du  regretté  baron  Taylor  : 

«  Lorsqu'il  alla  chercher  l'obélisque  de  Louqsor, 
100,000  francs  lui  furent  alloués  pour  frais  de  voyage  et 
de  représentation;  le  baron  en  dépensa  17,000  et  rap- 
porta religieusement  les  83,000  autres  au  ministre  stu- 
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péfait.  Sur  le  million  qui  lui  avait  été  confié  pour  l'achat 
des  tableaux  espagnols,  il  économisa  126,000  francs. 
En  arrivant  aux  Tuileries  avec  Dauzats,  pour  rendre 
compte  de  sa  mission  au  roi,  il  dit  en  rougissant  à  son 
compagnon  :  «  Mon  cher  Dauzats,  je  vous  prie  de 
payer  le  cocher,  je  n'ai  plus  un  sou  sur  moi.  »  Il  n'avait 
plus  un  sou ,  en  effet ,  mais  il  avait  dans  la  poche  de 
son  habit  les  126  billets  bleus  '  qu'il  allait  remettre  à 
Louis-Philippe.  >• 

Lettre  inédite  du  maréchal  Bugeaud.  —  Le  grand 
peintre  officiel  de  batailles,  Horace  Vernet,  avait  déjà 
orné  le  musée  de  Versailles  du  tableau  célèbre  l'Enlève- 
ment de  la  Smalah  (mai  184^),  lorsqu'après  un  voyage 
en  Afrique  il  adressa  au  maréchal  Bugeaud  une  esquisse 
de  la  bataille  d'Isly,  afin  que  celui-ci  pût  contrôler 
l'exactitude  de  l'ensemble.  Le  maréchal  Bugeaud  ré- 
pondit la  lettre  suivante  à  Horace  Vernet  : 

Alger,  novembre  1844. 

Cher  Monsieur,  pendant  que  nous  nous  efforçons  ici  de 
doter  la   France  d'une  riche    et   glorieuse  conquête ,    vous 


I.  Une  simple  objection  à  notre  érudit  confrère.  11  nous  semble  que 
sous  Louis-Philippe  les  billets  de  banque  n'étaient  pas  imprimés  en 
bleu,  mais  bien  en  noir  Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  seule- 
ment que  la  Banque,  afin  de  dépister  les  contrefacteurs  qui  se  ser- 
vaient de  la  photographie  pour  reproduire  ses  billets,  imagina  de  les 
imprimer  en  bleu,  ce  qui  rend  impossible  toute  reproduction  photo- 
graphique directe. 
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écrivez  notre  histoire  avec  vos  habiles  pinceaux,  et  la  posté- 
rité, en  admirant  vos  toiles  palpitantes,  appréciera  bien 
mieux  nos  hauts  faits  d'armes  qu'en  lisant  les  froides  rela- 
tions des  écrivains  de  notre  époque. 

Je  vous  remercie  de  vos  nobles  travaux,  en  mon  nom  et 
au  nom  de  cette  armée  d'Afrique,  aux  exploits  de  laquelle 
vous  avez  fait  si  souvent  assister  les  tranquilles  bourgeois 
de  Paris. 

J'ai  vu  l'esquisse  de  votre  tableau  de  la  bataille  d'isly,  j'y 
ai  pris  une  faible  idée  de  cette  magnifique  composition  que  je 
compte  bien  un  jour  aller  admirer  à  Versailles;  mais  j'espère 
alors  reconnaître  à  côté  de  mon  brave  interprète,  Léon  Ro- 
ches, mon  officier  d'ordonnance  le  commandant  Rivet,  qui 
mérite  si  bien  d'être  placé  en  première  ligne  sur  les  tableaux 
de  nos  faits  d'armes,  car  c'est  la  place  qu'il  sait  toujours 
occuper  sur  le  terrain. 

Du  reste,  vous  écrivez  l'histoire,  et  Daumas,  que  vous  avez 
mis  à  la  place  du  commandant  Rivet,  n'assistait  pas  à  la  ba- 
taille d'isly,  car  il  me  rendait  ailleurs  des  services  bien  im- 
portants. 

Recevez,  mon  cher  Monsieur,  l'assurance  de  mes  meilleurs 
sentiments,  Bugeaud. 


LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE. 

Un  monsieur  entre  à  l'école  de  natation.  On  lui 
donne  au  contrôle  un  numéro  en  zinc  en  lui  recom- 
mandant de  le  fixer  soigneusement  au  caleçon. 

tt  Pourquoi  ce  numéro  ?  » 

L'employé,  d'un  ton  calme  : 

«  C'est  pour  qu'on  reconnaisse  les  noyés  !  » 

(GU  Blas.) 
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M.  Gougeard,  l'ancien  membre  du  Grand  Ministère, 
Tie  dédaigne  pas  le  mot  pour  rire. 

L'autre  soir,  dans  un  dîner,  une  dame  qui  s'intéresse 
à  la  marine  lui  demandait  quelle  est  la  côte  la  plus  dan- 
gereuse. 

a  Madame,  répondit  l'ex-ministre  avec  un  fm  sou- 
rire, c'est  certainement  celle  qui  a  servi  à  fabriquer 
votre  aïeule,  Eve  la  blonde.  »  {Gaulois.) 

Mlle  H...,  une  notabilité  du  demi-monde,  donnait 
une  grande  fête  la  semaine  dernière. 
,    Arrive  sur  le  tard  Mlle  l...,  de  l'état-major  de   la 
vieille  garde,  littéralement  couverte  de  diamants. 

a  Peste  !...  s'écrie  notre  confrère  C...,on  était  dian- 
îrement  généreux  sous  Charles  X!...  »      {Gaulois.) 


La  femme  d'un  de  nos  confrères  récemment  marié 
cherchait  une  bonne.  Il  s'en  présente  une,  la  maîtresse 
lui  énumère  les  avantages  de  la  place  : 

«  Le  service  est  fort  doux  ;  deux  personnes  seule- 
ment; nous  n'avons  pas  d'enfant... 

—  Oh  !  répond  la  bonne,  que  Madame  ne  se  gêne 
pas  pour  moi,  je  les  adore.  »  {Henri  IV.) 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 
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La  Quinzaine.  —  Un  duel,  un  mariage  et  une  que- 
relle agrémentée  de  soufflets  ont  défrayé,  pendant  cette 
quinzaine,  la  chronique  parisienne  un  peu  aux  abois. 

Le  duel  a  été  sanglant  :  deux  journalistes  bonapar- 
tistes, MM.  Guironnet  de  xMassas  et  Dichard,  en  ont  été 
les  tristes  héros,  et  l'un  d'eux  a  succombé.  Une  dis- 
cussion politique  entamée  entre  les  deux  feuilles  spé- 
ciales que  dirigeaient  ces  messieurs  a  tourné  bien  vite  à 
11.  —  1882.  9 
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l'aigre,  et  un  jury  dhonneur  a  été  constitué  pour  dé- 
cider s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  terminer  la  querelle  par 
un  combat  singulier.  MM.  Paul  de  Cassagnac  et  Cunéo 
d'Ornano,  tous  deux  députés,  ont  jugé  que  l'honneur 
de  MM.  de  Massas  et  Dichard  exigeait  qu'ils  se  pour- 
fendissent, et  de  leur  décision  souveraine  est  résulté  ce 
malheureux  combat  dans  lequel  M.  de  Massas  a  trouvé 
la  mort.  Il  nous  avait  semblé  jusqu'à  ce  jour  qu'un  jury 
d'honneur  devait,  en  matière  de  duel,  prêcher  toujours 
la  conciliation  et  tenter  de  la  faire  prévaloir  quand 
même,  surtout  lorsque,  comme  dans  le  cas  présent,  le 
motif  invoqué  pour  un  duel  était  d'aussi  maigre  impor- 
tance. Des  échanges  d'articles  un  peu  vifs  ne  valent 
vraiment  pas  un  échange  de  coup  d'épée,  et  ce  n'est  pas 
faire  grand  cas  de  la  vie  d'un  homme  que  de  la  risquer 
pour  si  peu  de  chose  !  Un  article  de  journal  est  d'ailleurs 
si  vite  oublié  1  Qui  songerait  aujourd'hui  à  ceux  qu'ont 
écrits  l'un  contre  l'autre  ces  deux  champions  de  l'hon- 
neur poussé  à  outrance,  sans  la  sanglante  issue  de  ce 
duel  que  doivent  bien  regretter  tous  ceux  qui  y  ont  pris 
une  part  quelconque  ?  Sans  compter  qu'à  propos  d'une 
question  d'amour-propre,  peut-être  mal  interprétée  et 
mal  entendue,  voilà  qu'il  reste  une  veuve  et  des  orphe- 
lins pleurant  sur  un  cercueil. 

Ce  Guironnet  de  Massas  était  un  honnête  garçon, 
très  jeune  encore,  brave,  bien  fait  de  sa  personne,  et 
qui  était  entouré  de  nombreuses  sympathies.  Le  parti 
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qu'il  soutenait  avait  en  outre  en  lui  une  bonne  plume  et 
s'en  servait  peut-être  sans  modérer  assez  les  ardeurs  et 
les  vivacités  de  sa  polémique.  Massas  est  mort  comme 
Carrel,  victime  d'un  article  excessif  et  de  ce  fameux 
point  d'honneur  que,  malgré  tout  ce  qu'on  pourra  dire, 
nous  déclarons  ici  mal  placé. 

Les  funérailles  du  pauvre  garçon  ont  donné  lieu  à 
une  scène  fort  regrettable.  Le  curé  de  Colombes,  où  il 
résidait,  n'a  pas  voulu  recevoir  son  corps  dans  son  église; 
il  paraît  qu'aux  yeux  de  la  religion  un  homme  qui  est 
tué  en  duel  équivaut  à  un  suicidé.  Et  le  cercueil  de 
Guironnet  de  Massas  est  demeuré  dans  la  rue,  à  la  porte 
même  de  l'église  où  l'on  chantait  pour  lui  l'office  des 
morts.  Nous  ne  cherchons  pas  à  nous  expliquer  les 
motifs  de  discipline  ecclésiastique  qui  ont  obligé  le 
curé  de  Colombes  à  se  montrer  aussi  rigoureux;  il  nous 
semble  cependant  qu'un  homme  qui  meurt  en  dehors  de 
l'état  de  grâce  a  plus  besoin  des  prières  de  l'Église  que 
tout  autre,  et  si  le  bon  Dieu  voit  de  là-haut  ce  qui  se 
passe  ici-bas,  il  a  dû  trouver  bien  hors  de  propos  le 
zèle  de  M.  le  curé  de  Colombes,  ce  qui  revient  à  dire 
que  le  bon  Dieu  a  plus  de  bon  sens  que  beaucoup  de 
ceux  qui  agissent  et  parlent  en  son  nom. 

Après  la  mort,  le  mariage;  cette  fois  on  ne  laissera 
pas  la  mariée  à  la  porte,  en  dehors  du  temple,  car  celle- 
là  a  de  quoi  payer  la  cérémonie  de  ses  fiançailles!  Il 
s'agit,  en  effet,  de  la  belle  et  riche  M^ie  Duverger  qui  a 
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fait  jadis  les  beaux  jours  du  Palais-Royal  où  elle  étalait, 
sur  des  épaules  admirables,  des  monceaux  de  diamants. 
Ne  me  demandez  pas  l'âge  de  la  nouvelle  fiancée. 
L'indiscret  Larousse  affirme  qu'elle  est  née  en  1816, 
mais  rien  ne  prouve  que  ce  lexicographe  ait  raison. 
Quant  à  Vapereau,  beaucoup  plus  prudent,  il  est  tout  à 
fait  muet  sur  ce  point. 

Voilà  donc  une  actrice  célèbre  de  plus  qui  entre  dans 
la  confrérie  des  ménages  réguliers  et  du  pot-au-feu  tra- 
ditionnel. Après  Schneider,  Duverger!  toutes  deux 
connues  pour  leur  existence  tapageuse  et  brillante  et, 
point  curieux  à  signaler,  pour  leurs  diamants  î  Ceux  de 
Mme  Duverger  sont  légendaires,  comme  ses  yeux  d'ail- 
leurs, qui  étaient  admirables. 

Après  avoir  joué  la  comédie  au  Palais-Royal,  le 
drame  à  la  Gaîté,  à  Cluny ,  à  la  Porte-Saint-Martin, 
M"-  Duverger  a  voulu  tâter  un  moment  du  commerce. 
Elle  s'est  associée,  —  il  y  a  une  dizaine  d'années  de 
cela,  —  au  comédien  Laferrière  pour  l'exploitation 
d'une  certaine  Eau  de  jeunesse,  qui  n'a  d'ailleurs  ra- 
jeuni personne,  pas  même  ses  inventeurs,  si  bien  que, 
cette  eau  merveilleuse  ne  rapportant  rien,  ses  deux 
exploiteurs  ont  dû  faire  faillite.  Le  pauvre  Laferrière  y 
avait  mangé  le  peu  qu'il  avait;  quant  à  M"e  Duverger, 
elle  n'y  perdit  que  sa  commandite  qui  ne  représentait, 
en  somme,  qu'une  bien  mince  partie  de  sa  grande  for- 
tune. Il  paraît  que  cependant  elle  fit  poursuivre   La- 


ferrière  en  payement  de  billets  qu'il  lui  avait  souscrits  et 
que  le  malheureux  comédien  est  mort  sans  les  avoir 
payés.  La  légende  veut  que  le  jour  même  où  M^i^  Duverger 
apprit  que  son  vieux  camarade  était  mort,  elle  soit  ac- 
courue chez  lui  en  longs  vêtements  de  deuil,  et  que 
devant  ces  restes  glacés  elle  ait,  dans  un  superbe  mou- 
vement dramatique  digne  de  l'Ambigu,  déchiré,  au  profit 
de  la  succession  de  Laferrière,  les  billets  dont  il  restait 
encore  lui  devoir  le  payement.  Ce  beau  trait,  —  s'il  est 
authentique,  —  portera  certainement  chance  à  M^'^  ou- 
verger  à  laquelle  nous  souhaitons,  d'ailleurs,  tous  les 
bonheurs  conjugaux  possibles. 

Mardi,  à  la  réouverture  de  l'Odéon,  entre  deux  pièces 
nouvelles,  M.  Paul  Déroulède  a  cru  devoir  gifler, 
dans  un  couloir  du  balcon,  M.  Mayer,  directeur  du 
journal  la  Lanterne.  Question  de  patriotisme,  dit-on, 
M.  Déroulède  voulant  absolument  traiter  M.  Mayer 
comme  un  Prussien.  Il  pouvait  sortir  de  là  un  duel,  mais 
il  paraît  que  l'impression  produite  par  la  triste  issue  de 
celui  où  a  succombé  M.  de  Massas  a  donné  à  réfléchir 
aux  deux  champions  et  aux  témoins  qu'ils  voulaient 
réunir.  M.  Mayer  traduit  tout  simplement  notre  ami 
Déroulède  en  police  correctionnelle,  où  certainement  le 
chaleureux  poète  des  Chants  du  soldat  sera  condamné  à 
une  amende  quelconque  pour  excès  dans  la  manifesta- 
tion de  son  patriotisme,  ce  qui  vaudra  beaucoup  mieux 
qu'un  combat  nouveau,  et  que  du  sang  encore  répandu  ! 
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Deux  Statues.  —  On  a  élevé,  à  quelques  jours  de 
distance,  deux  nouvelles  statues  durant  la  dernière  quin- 
zaine, celle  de  Rouget  de  l'Isle  à  Lons-le-Saulnier,  et 
celle  de  Carnot  à  Nolay. 

Pour  Rouget  de  l'Isle  c'est  un  cas  de  récidive,  car  il 
y  a  un  mois,  en  effet,  on  lui  élevait  déjà  une  première 
statue  à  Choisy-le-Roi.  Mais  c'est  à  Lons-le-Saulnier 
qu'il  était  né  en  1760,  ainsi  qu'en  fait  foi  son  acte  de 
naissance  dont  voici  la  copie  authentique  : 

Le  dix  may  mil  sept  cent  soixante,  est  né  et  a  été  baptisé 
Claude-Joseph,  fils  du  sieur  Claude-Ignace  Rouget,  avocat  en 
Parlement,  et  de  dame  Jeanne-Madeleine  Gailiande,  mariés, 
lequel  a  eu  pour  parrain  le  sieur  Claude-Joseph  Gailiande, 
prêtre  docteur  en  Sorbonne,  son  oncle,  et  pour  marraine  dame 
Claudine-Gertrude  Pourtier,  épouse  du  sieur  François  De- 
lestour,  échevin  en  l'Hôtel-de-Ville. 

Signé  :  G.  Pourtier,  de  La  Tour,  Gaillande, 
MUNlER,  prêtre. 

En  marge,  celte  mention  : 

Baptême  du  10  —  auteur  de  la  Marseillaise.  Décédé  le  27 
juin  1836,  à  Choisy-le-Roi. 

A  l'inauguration  de  cette  deuxième  statue,  M.  Paul 
Mounet,  de  l'Odéon,  le  frère  de  Mounet-Sully,  de  la 
Comédie-Française,  a  lu  une  ode  de  M.  Louis  Ratis- 
bonne  dont  voici  les  deux  principales  strophes  : 

0  Rouget,  voilà  ta  statue! 
Ton  jour  de  gloire  est  arrivé. 
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Comme  ta  chanson,  dans  la  nue 
Ton  marbre  enfin  est  élevé. 
La  France  héroïque,  indomptée, 
Eut  un  jour  des  hommes  de  fer  : 
Hoche,  Desaix,  Marceau,  Kléber, 
Et  la  France  eut  aussi  Tyrtée! 

Il  était  temps  de  faire  une  ombre 
Sur  le  sol  par  toi  protégé, 
0  jeune  enthousiaste  sombre. 
Vengeur  du  pays  outragé! 
Debout  sur  la  terre  chérie 
Où  tes  regards  ont  vu  le  jour, 
Poète  du  sublime  amour, 
Voix  superbe  de  la  Patrie! 

Puis,  l'aimable  ministre  de  l'agriculture,  M.  de  Mahy, 
qui  présidait  la  cérémonie,  a  remis  à  l'auteur  de  la  sta- 
tue, le  sculpteur  Bartholdi,  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

A  Nolay,  patrie  des  Carnot ,  les  choses  se  sont  pas- 
sées plus  en  famille.  Il  y  avait  là,  en  effet,  le  fils  même  du 
grand  Carnot,  actuellement  sénateur  et  ancien  ministre 
deTinstruction  publique, et  son  petit-fils,  M.Sadi-Carnot, 
député,  et  lui  aussi  ancien  ministre.  La  cérémonie  était 
présidée  par  le  général  Billot,  ministre  de  la  guerre. 

Il  y  aurait  peut-être  beaucoup  à  dire  sur  le  rôle  joué 
dans  l'histoire  par  Carnot,  qui,  d'abord  républicain, 
devint  momentanément  impérialiste,  puis  salua  le  retour 
des  Bourbons  pour  mourir  un  peu  dans  l'indifïérence 
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politique.  Mais  qui  n'a  point  changé  en  ce  temps  où  les 
gouvernements  changeaient  eux-mêmes  si  vite?  Le 
souvenir  que  nous  garderons  de  Carnot,  c'est  celui  de 
sa  belle  défense  d'Anvers  en  1814;  et,  chez  nous,  ce 
qui  touche  au  patriotisme  passe  avant  tout  le  reste,  et 
même  fait  souvent  oublier  bien  des  défaillances  et  des 
faiblesses. 

Savait -on  que  Carnot  avait  été  poète  avant  d'être 
guerrier,  puis  ministre?  On  trouve  dans  rAlmanacli  des 
Muses  quelques  vers  de  sa  façon,  et  notamment  une 
sorte  d'ode  à  une  Fanny  qui  fit  battre  jadis  le  jeune 
cœur  de  Carnot  : 


A  Fanny, 

Vois  les  oiseaux  qui  peuplent  ce  bocage; 
Dans  leurs  ardeurs  entends-les  s'exprimer  ; 
Du  tendre  amour  c'est  là  le  doux  langage  : 
C'est  là,  Fanny,  ce  qu'on  appelle  aimer. 

Sur  ces  rameaux,  vois-tu  ces  tourterelles 
Dans  leurs  ébats  au  plaisir  s'animer, 
S'unir  cent  fois  en  agitant  leurs  ailes? 
C'est  là,  Fanny,  ce  qu'on  appelle  aimer. 


Cet  extrait  donne  une  idée  suffisante  de  la  fadeur  du 
morceau  tout  entier.  Aussi  n'est-ce  pas  comme  poète 
que  Carnot  est  demeuré  illustre  ! 


Théâtres.  —  Nouveautés  et  Reprises.  — Presque  tous 
les  théâtres  fermés  à  l'occasion  de  l'été  ont  rouvert  à  la 
fois,  et  même  avant  le  i^"^  septembre,  date  traditionnelle, 
en  raison  du  mauvais  temps  qui  leur  a  permis  d'en- 
caisser, même  en  août,  de  très  respectables  recettes. 
Aussi,  par  suite  de  cette  précipitation ,  avons-nous  eu 
surtout  des  reprises  :  les  Contes  d'Hoffmann  à  l'Opéra- 
Comique  ;  Serge  Panine^  au  Gymnase  ;  l'éternelle  et  ado- 
rable L/7z,  aux  Variétés  ;  la  Brebis  égarée^  au  Palais- 
Royal  ;  puis, aux  Bouffes,  la  Mascotte^  qui  compte  main- 
tenant ses  représentations  par  centaines;  aux  Folies- 
Dramatiques,  Boccace,  et  à  la  Renaissance,  Madame  le 
Diable,  toujours  avec  la  triomphante  Granier. 

A  la  Porte-Saint-Martin^  nous  avons  eu  une  nouvelle 
édition  de  Michel  Strogoff^  dont  les  nombreuses  repré- 
sentations au  Châtelet  n'ont  pas  encore  épuisé  le  succès. 
La  scène,  ici,  est  plus  petite  qu'au  Châtelet,  ce  qui 
permet  un  moins  grand  développement  de  mise  en 
scène.  La  pièce  produit  néanmoins  encore  un  grand 
effet,  et  elle  est  toujours  remarquablement  jouée  par 
Dailly  et  Joumard,  les  deux  créateurs  des  rôles  des  re- 
porters anglais  et  français.  Paul  Deshayes  remplace 
Marais  dans  le  rôle  d'Ivan  Ogareff,  et  M^^  Fromentin  a 
repris  le  rôle  de  Marfa,  si  énergiquement  créé  par  Marie- 
Laurent.  En  somme  en  voici  encore,  —  comme  on  dit 
en  style  consacré,  —  pour  plus  de  cent  représentations. 

L'Odéon  a  rouvert,  selon  son  habitude,  par  des  pièces 
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nouvelles  qui  sont  dues  à  trois  jeunes  auteurs  dont  les 
noms  paraissaient  pour  la  première  fois  sur  une  affiche. 
Et  d'abord  une  petite  bluette  en  un  acte  et  en  vers, 
r Écran  du  roi,  de  M.  E.  Boysse,  qui  est  secrétaire-ré- 
dacteur au  Sénat  ;  puis  la  pièce  de  résistance,  le  Ma- 
riage d'André^  drame  en  quatre  actes  de  MM.  Lemaire 
et  de  Rouvres,  lequel  présente  des  situations  bien  dé- 
licates qui  eussent  gagné  à  être  traitées  par  des  mains 
plus  expérimentées.  Il  est  vrai  que  les  deux  auteurs 
nouveaux  ont  encore  à  acquérir  celte  expérience  même 
que  donnent  à  la  fois  le  travail  et  les  années,  et  que 
leurs  études  précédentes  ne  semblaient  pas  les  destiner 
au  théâtre.  Ainsi,  l'un,  M.  Hippolyte  Lemaire,  est  pro- 
fesseur de  mathématiques,  sciences  exactes  peu  com- 
patibles avec  le  théâtre;  son  collaborateur,  M.  Philippe 
de  Rouvres,  est  le  fils  du  général  de  ce  nom,  et  il  est 
secrétaire-rédacteur  à  la  Chambre  des  députés.  Chelles, 
Cosset,  Amaury,  et  Mn^es  Tessandier  et  Hadamard  ont 
courageusement  et  brillamment  défendu  la  pièce  un  peu 
périlleuse  de  ces  jeunes  écrivains. 

Signalons  enfin,  pour  être  complet,  un  drame  en  cinq 
actes  et  un  prologue  tiré  d'un  roman  de  Balzac,  la  Tor- 
pille^ et  qui  s'étale  aujourd'hui  sur  les  affiches  du 
théâtre  des  Nations  sous  le  titre  de  Lydie.  L'auteur  de 
cet  arrangement,  —  il  vaudrait  mieux  dire  de  ce  dé- 
rangement, —  est  un  M.  Mirai,  qui  n'est  pas  autrement 
connu.  Sa  pièce  est  médiocre,  et  surtout  elle  est  plus 
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•que  médiocrement  jouée,  double  circonstance  qui  se 
reproduit  d'ailleurs  un  peu  trop  souvent  au  théâtre  des 
Nations. 

Varia.  —  Une  Roulée  historique.  —  Nous  venons  de 
passer  pour  la  douzième  fois  par  le  triste  anniversaire  de 
Sedan.  Nous  nous  rappelons,  à  ce  propos,  un  mot  du 
général  Changarnier,  que  nous  croyons  bien  n'avoir  en- 
core été  rapporté  nulle  part. 

Un  officier  d'état-major  de  ses  amis,  qui,  comme  lui, 
fréquentait  Louis-Napoléon,  alors  simple  Président  de 
la  République,  vient  lui  dire  un  jour  : 

u  Vous  ne  savez  pas?  le  Président  a  l'idée  de  se 
faire  empereur  ! 

—  Ah! 

—  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  rêve  aussi  de  faire  la 
guerre  et  voudrait  commander  en  chef. 

—  Qu'il  se  fasse  empereur,  répond  alors  Changarnier, 
soit,  si  cela  lui  fait  plaisir.  Mais,  s'il  s'avise  jamais  de 
vouloir  commander  en  chef,  je  vous  préviens  que  nous 
.recevrons  une  roulée  historique  !  » 

Trop  bon  prophète,  le  général  Changarnier! 

Recherche  de  paternité.  —  Puisque  voilà  la  chasse 
ouverte,  rappelons  cette  histoire  de  chasse  due  à. notre 
•confrère  Aurélien  SchoU  : 

Le  prince  de...,  au  milieu  d'une  partie  de  chasse, 
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s'arrête  chez  un  maréchal  ferrant  pour  faire  fixer  le  fer 
de  son  cheval. 

L'artisan  et  lui  se  regardent  avec  étonnement.  Jamais 
ressemblance  plus  frappante  ne  s'était  peut-être  ren- 
contrée. 

«Dites- moi,  mon  ami,  fait  le  prince  d'un  ton 
gouailleur,  est-ce  que  votre  mère  n'a  pas  été  servante 
ou  lingère  au  château  que  l'on  voit  d'ici  ? 

— ■  Non,  mon  prince,  répond  le  maréchal,  ma  mère 
n'y  a  jamais  mis  les  pieds  ;  mais  mon  père  y  a  été 
laquais.  » 

Dumas  fils  poète.  —  L'édition  de  son  théâtre  que 
M.  Dumas  fils  publie  actuellement  pour  les  seuls  comé- 
diens a  révélé  l'existence  d'une  pièce  en  vers  qui  a  pour 
titre  le  Bijou  de  la  reine ,  et  qui  est  bel  et  bien  de  la 
même  plume  qui  a  écrit  le  Demi-Monde. 

Dumas  ne  dédaigne  pas,  du  reste,  de  sacrifier  de 
temps  en  temps  à  la  Muse,  et  voici,  de  lui,  deux  qua- 
trains et  un  distique  que  nous  avons  lieu  de  croire 
inédits. 

Et  d'abord,  pour  le  portrait  d'un  député  breton  : 

Cette  lithographie  est  pleine 
Du  visage  d'un  homme  au  regard  incertain  : 
On  mil  dessous  :  IlU-tl-  Vilaine^ 
On  eût  dû  mettre  :  //  est  vilain. 
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Puis,  pour  un  médecin  dont  nous  ne  donnerons  le 
nom  qu'à  moitié  : 

Depuis  que  le  docteur ....tal 
Soigne  des  familles  entières, 
On  a  démoli  l'hôpital, 
Et  l'on  a  fait  deux  cimetières. 

Enfm,  au  bas  d'une  copie  du  Marat  de  David  faite 
par  Baudry  : 

Ainsi  périt  Marat  :  quelle  juste  vengeance  ! 
Pour  un  bain  qu'il  a  pris,  il  n'a  pas  eu  de  chance. 

Une  Réponse  anonyme.  —  Nous  avons  publié,  il  y  a 
quelque  temps ,  dans  notre  Gazette  des  extraits  du  livre 
des  Voyageurs  du  Pont-d'Espagne  à  Cauterels.  Un  très 
grand  nombre  de  journaux,  le  Figaro  entre  autres,  ont 
reproduit  plusieurs  des  pensées  ou  poésies  empruntées 
à  notre  article,  et  notamment  des  vers  adressés  à  la 
jolie  Marie  Van  Zandt,  de  l'Opéra-Comique,  et  qui 
étaient  signés  Albert  P...  D... 

Or,  nous  recevons  à  ce  propos  la  spirituelle  lettre 
suivante  : 

A  M.  Georges  d*Heylli. 

Monibrison,  4  septembre  1882. 

Monsieur, 

Vous  m'avez  rendu  illustre  sans  le  savoir.  Pauvre  petit 
clerc  de  notaire  que  je   suis,  et  condamné  par  la  Faculté  à 
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faire  ce  dernier  été  une  saison  à  Cauterets,  j'ai  eu  le  plaisir 
de  me  trouver,  au  Pont-d'Espagne,  à  la  même  table  que 
l'adorable  diva  de  i'Opéra^Comique,  M"«  Van  Zandt.  Elle 
dé|eunait  en  compagnie  de  sa  mère  et  de  plusieurs  personnes. 
J'étais  assez  près  d'elle  pour  la  bien  voir  et  l'admirer;  et, 
naïf  provincial,  —  car  j'habite  la  province,  Monsieur,  — 
j'étais,  je  vous  Tassure,  tout  yeux  et  tout  oreilles  en  présence 
de  cette  charmante  personne.  Au  dessert,  on  fit  circuler  sur 
notre  table  le  livre  des  voyageurs.  M''"'  Van  Zandt  y  plaça,  en 
dernier  lieu,  sa  signature  qui  est  d'ailleurs  des  plus  singu- 
lières, et  c'est  au-dessous  de  son  nom  que  j'eus  l'audace  d'écrire 
les  quatre  lignes  que  votre  Gazette  a  bien  voulu  appeler  des 
vers,  et  qu'elle  a  reproduits. 

Peu  de  temps  après,  je  lus  mon  aventure  en  plein  Figaro, 
qui  l'avait  empruntée  à  votre  Gazette.  Hélas!  toute  ma  petite 
ville  me  reconnut  bientôt  à  mes  initiales,  et  surtout  à  mon 
prénom,  et,  depuis  ce  jour,  je  vous  le  répète,  grâce  à  vous,  me 
voici  devenu  illustre,  si  illustre  même  qu'on  m'adresse,  à  moi 
aussi  des  vers,  témoin  les  suivants  que  je  vous  envoie  et  qui 
me  sont  tombés  du  ciel,  sans  doute,  en  réponse  à  mon  im- 
provisation du  Pont-d'Espagne  : 


A  Monsieur  Albert  P...  D... 

De  la  Van  Zandt  ta  muse 
Avec  le  Van  s'amuse, 
Le  Figaro  s'en  vend 
A  des  mille  et  des  cent! 
Et  des  louanges  tu  sens 
Le  doucereux  encens 
Que  t'apporte  le  vent. 
Van  Zandt  s'en  souviendra, 
Van  Zandt  te  le  rendra. 
Et  dans  son  mont  Parnasse 
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Albert  sera  Pégase, 
Crois-en 
Van  Zandt! 

Permettez-moi,  Monsieur,  en  vous  assurant  de  mes  vifs 
sentiments  de  gratitude,  de  continuer  à  garder  l'anonyme. 

Albert  P...  D... 

Clerc  de  notaire  à  Montbrison. 

Tribouleî  et  les  Fenayrou.  —  Le  drame  de  Victor 
Hugo,  le  Roi  s'amuse,  que  va  reprendre  la  Comédie- 
Française,  donnant  lieu  à  un  rapprochement  de  situa- 
tions avec  un  crime  récent  dans  lequel  on  a  vu  une 
femme,  un  mari  et  son  frère  s'unir,  se  concerter,  s'asso- 
cier en  quelque  sorte  pour  assassiner  dans  d'horribles 
circonstances  un  pauvre  garçon  dont  le  plus  grand 
crime  était  d'avoir  le  cœur  par  trop  tendre,  voilà  qui 
est  pour  le  moins  curieux  ! 

On  sait,  en  effet^,  que  les  éditions  originales  du  drame 
d'Hugo  indiquent  ainsi  le  décor  du  quatrième  acte  à  la  fin 
duquel  a  lieu  l'assassinat  de  la  fille  de  Triboulet  : 

Une  grève  déserte  au  bord  de  la  Seine,  au-dessous  de  Saint- 
Germain.  —  A  drojte,  une  masure  misérablement  meublée  de 
grosses  poteries  et  d'escabeaux  de  chêne,  avec  un  premier 
étage  en  grenier  oii  l'on  distingue  un  grabat  par  la  fenêtre.  La 
devanture  de  cette  masure  tournée  vers  le  spectateur  est  telle- 
ment à  jour  qu'on  en  voit  tout  l'intérieur.  Il  y  a  une  table, 
une  cheminée,  et  au  fond  un  roide  escalier  qui  mène  au 
grenier.  Celle  des  faces  de  cette  masure  qui  est  à  la  gauche 
de  l'acteur  est  percée  d'une  porte  qui  s'ouvre  en  dedans.  Le 
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mur  est  mal  joint,  troué  de  crevasses  et  de  fentes,  et  il  est 
facile  de  voir  au  travers  ce  qui  se  passe  dans  la  maison.  Il  y  a 
un  judas  grillé  à  la  porte,  qui  est  recouverte  au  dehors  d'un 
auvent  et  surmontée  d'une  enseigne  d'auberge,  —  Le  reste 
du  théâtre  représente  la  grève.  —  A  gauche,  il  y  a  un  vieux 
parapet  en  ruine  au  bas  duquel  coule  la  Seine,  et  dans  lequel 
est  scellé  Je  support  de  la  cloche  du  bac.  —  Au  fond,  au  delà 
de  la  rivière,  le  bois  du  Vésinet.  A  droite,  un  détour  de  la 
Seine  laisse  voir  la  colline  de  Saint-Germain  avec  la  ville  et 
le  château  dans  l'éloignement. 


a  Or  ce  décor  désigne  tout  simplement,  nous  dit  Jules 
Prével,  le  petit  village  du  Pecq  que  les  Fenayrou  vien- 
nent de  rendre  célèbre. 

Questionné  dernièrement  à  ce  propos  par  M.  Emile 
Perrin,  M.  Victor  Hugo  a  déclaré  que  son  intention,  à 
l'origine,  avait  bien  été  de  faire  passer  au  Pecq  l'action 
des  troisième  et  quatrième  actes  de  son  drame,  mais  il  a 
avoué  en  même  temps  qu'il  ne  se  souvenait  plus  des 
motifs  qui  lui  avaient  fait  choisir  le  Pecq  de  préférence 
à  tout  autre  endroit  sur  les  bords  de  la  Seine. 

Pour  la  reprise  actuelle  du  Roi  s'amuse ,  ce  décor  a 
été  sensiblement  modifié,  d'accord  avec  Victor  Hugo. 
Ce  n'est  plus  au  Pecq  que  sera  assassinée  Blanche,  c'est 
à  Paris,  et  le  décor,  au  lieu  de  représenter  le  panorama 
de  Saint-Germain,  représentera  le  panorama  de  Paris, 
vu  du  quai  de  la  Tournelle ,  devant  les  bâtiments  de 
l'Arsenal.  Il  y  aura  là  une  très  curieuse  et  très  intéres- 
sante reconstitution  du  vieux  Paris  de  François  I^^.  )^ 
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Le  Théâtre  à  Lyon.  —  On  sait  que  cette  grande  ville 
dont  le  théâtre  a  toujours  été  à  la  tête  des  scènes  de 
province,  surtout  pour  son  opéra,  est  menacée  de  ne 
pas  avoir  de  théâtre  du  tout  cet  hiver.  La  municipalité 
a,  en  effet,  des  exigences  que  nul  directeur  ne  veut  ac- 
cepter, et,  par  suite,  les  deux  salles  principales  que 
possède  la  cité  lyonnaise  vont  sans  doute  demeurer 
fermées. 

Il  résulte  de  cette  situation  anormale  que,  pour  le 
moment,  les  troupes  qui  jouent  sur  les  scènes  lyonnaises 
donnent  leurs  représentations  à  leurs  risques  et  périls, 
sans  direction  responsable,  et,  par  conséquent,  dans  des 
conditions  déplorables.  Notre  confrère  Prével  cite  deux 
bien  curieux  exemples  du  désarroi  auquel  a  récemment 
donné  lieu  cette  situation  qu'il  serait  absolument  indigne 
d'une  grande  ville  de  laisser  durer  plus  longtemps. 

Ainsi,  il  y  a  quelques  jours,  les  artistes  réunis  en 
société  au  théâtre  des  Célestins  jouaient  Vingt  ans  après, 
suite  des  Trois  Mousquetaires,  et  l'affiche  portait  en 
grosses  lettres  : 

Onzième  tableau 
LA   PLEINE   MER 

Puis,  en  lettres  plus  fines  : 

Nota.  —Le décor  du  navire  n' existant  plus,  le  tableau 
sera  passé. 
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Voilà  qui  rappelle  déjà  assez  agréablement  les  affiches 
des  théâtres  forains,  mais  il  y  a  mieux. 

Quand  la  toile  s'est  levée  sur  le  décor  représentant  le 
camp  de  Charles  I^r,  quelle  n'a  pas  été  la  stupéfaction 
du  public  de  voir  dans  un  des  coins  de  la  scène,  à  la 
place  de  la  tente  qui  devait  s'y  trouver,  un  fragment  de 
salon  moderne,  sur  lequel  on  avait  cloué  une  grande 
pancarte  imprimée  portant  ces  mots  :  Ceci  représente  la 
tente  du  roi. 

Il  paraît  que  les  artistes  en  société  avaient  demandé 
à  la  ville  l'autorisation  de  se  servir,  pour  cette  repré- 
sentation, de  la  tente  de  Robert  le  Diable.  L'autorisation 
ayant  été,  —  on  ne  sait  pourquoi,  —  refusée,  ils  n'ont 
rien  trouvé  de  mieux  que  d'employer  cet  expédient  re- 
nouvelé de  Shakespeare. 

Et  dire  que  cela  a  lieu  dans  le  théâtre  municipal  de 
la  seconde  ville  de  France!  Un  de  ces  jours,  on  verra 
sans  doute  aussi  un  jeune  premier  se  faire  passer  les 
pieds  au  cirage  tout  comme  l'illustre  Rosambeau  pour 
donner  l'illusion  de  chaussures  absentes!... 

Un  Nouveau  Tour  de  Vivier.  —  C'est  notre  confrère 
Zadig  qui  raconte  le  tour  suivant  du  cornisie  Vivier, 
à  qui  on  peut,  presque  sans  contrôle,  attribuer  toutes 
les  fumisteries  du  même  genre  : 

Boulevard  Haussmann,  Vivier  entre  dans  une  maison 
et  pénètre  dans  la  loge  du  concierge. 
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«  Monsieur,  fait  le  corniste  en  ôtant  son  chapeau, 
ai-je  l'honneur  de  parler  au  gérant  lui-même  ? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Vous  avez  un  appartement  à  louer? 

—  Oui,  Monsieur,  au  deuxième,  trois  chambres  à 
coucher,  deux  salons... 

—  Oserais-je  vous  prier  de  me  le  montrer? 

—  Certainement.  » 

Et  voilà  le  concierge,  flatté  de  rencontrer  un  futur 
locataire  si  comme  il  faut  et  si  plein  de  déférence,  qui 
pilote  Vivier  à  travers  l'appartement,  en  vante  Texpo- 
sitiôn  salutaire,  fait  l'éloge  de  l'aération,  ouvre  jusqu'au 
moindre  placard. 

«  Et  maintenant  le  prix,  s'il  vous  plaît,  monsieur  le 
gérant  ? 

—  Dix  mille  francs. 

—  C'est  cher.  Croyez-vous  que  le  propriétaire  ne  me 
ferait  pas  une  petite  diminution? 

—  Oh!  non.  Monsieur.  » 

Et,  prenant  congé  avec  force  salamalecs,  le  con- 
cierge ajoute  : 

«  Monsieur  réfléchira.  ;> 

Alors  Vivier,  une  fois  dehors  : 

«  C'est  tout  réfléchi,  je  ne  veux  mettre  que  deux  cent 
cinquante  francs.  » 

te  Roman-Réclame»  —  On  distribue  dans  les  rues  le 
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prospectus  suivant,  qui  contient  des  révélations  bien 
inattendues.  Nous  nous  demandons  seulement  quels 
sont  «  les  écrivains  les  plus  en  vogue  »  qui  se  prêteront 
aux  étranges  combinaisons  de  cette  réclame  indus- 
trielle?... 

Le  Roman-Réclame  est  une  innovation.  —  Jusqu'ici  le 
commerce  ot  l'industrie  recommandaient  principalement  leurs 
produits  ou  leurs  inventions  par  la  voie  de  la  presse  quoti- 
dienne, publicité  très  coûteuse,  forcément  éphémère  et  rendue 
le  plus  souvent  inutile  par  la  multiplicité  des  annonces  accu- 
mulées à  la  quatrième  page  des  journaux. 

La  Société  du  Roman-Réclame^  désireuse  de  ne  pas  com- 
promettre son  crédit  auprès  de  ses  lecteurs,  ne  recomman- 
dera, à  travers  un  roman  saisissant  d'intérêt,  que  les  maisons 
de  premier  ordre  et  une  seule  par  corps  d'état  dans  une  même 
ville. 

Cette  publicité  sera  d'autant  plus  efficace  qu'elle  ne  pourra 
être  accordée  qu'au  petit  nombre,  c'est-à-dire  qu'à  l'élite. 

Le  Roman  -Réclame^  qui  sera  vendu  dans  toutes  les  librai- 
ries sera  aussi  un  guide  pour  le  voyageur,  qui  trouvera 
mêlés  à  une  intrigue,  tantôt  humoristique,  tantôt  dramatique, 
les  noms  des  maisons  de  confiance  situées  dans  les  princi- 
pales villes  de  France  et  de  l'étranger. 

Les  volumes  de  la  collection  Roman-Réclame  s'adressent 
surtout  à  une  clientèle  aisée  et  seront  dus  à  la  plume  de  nos 
écrivains  les  plus  en  vogue. 

Victor  Hugo  elle  Naturalisme.  —  En  parlant  du  natu- 
ralisme qui  ne  veut  obstinément  voir  dans  la  vie  hu- 
maine que  ses  fétidités  et  qui,  entre  la  barque  paisible 
glissant  sur  le  lac  avec  un  bercement  doux  et  la  lourde 
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voiture  nocturne  cahotant  sur  le  pavé,  choisirait  amou- 
reusement le  tonneau  de  nuit,  Victor  Hugo  faisait  la 
curieuse  conférence  suivante  à  Claretie,  qui  l'a  repro- 
duite dans  la  nouvelle  préface  de  la  réimpression  de 
Robert  Burat  : 

«  Ceux  qui  proclament  que  la  vérité  est  en  bas,  et  non 
en  haut,  ne  réfléchissent  pas  qu'on  peut  toujours  pro- 
gresser en  montant,  et  qu'il  arrive  un  moment  où  Ton 
est  forcé  de  s'arrêter  quand  on  descend.  H  y  a,  dans  le 
Marchand  de  Venise  de  Shakespeare ,  cette  pensée  que 
le  poète  place  dans  la  bouche  de  Shylock  parlant  des 
chrétiens  et  les  comparant  aux  juifs,  pensée  qui  peut  se 
traduire  par  ce  vers  très  simple  : 


Is  naissent  comme  nous  et  nous  mourons  comme  eux 


C'est  la  comparaison  juste  ,  absolue  et  terre  à  terre.  Si 
l'on  veut  monter  vers  l'idéal,  on  peut  exprimer  la  même 
pensée  en  disant  : 

Ils  aiment  comme  nous  et  noys  souffrons  comme  eux! 

Si  l'on  veut,  dans  la  même  idée,  s'élever  plus  haut 
encore,  on  peut  dire  : 

Ils  rêvent  comme  nous  et  nous  pensons  comme  eux!... 

De  la  mort  on  s'élève  à  Vamour  et  de  Varnour  à  la 
pensée.  Il  n'y  a  point  de  limite  dans  l'idéal ,  et  on  peut 
monter  et  monter  toujours;  mais  si,  sous  prétexte  de 
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réalité  stricte,  on  voulait  descendre,  il  y  aurait — qu'on 
y  prenne  garde  —  quelqu'un  qui  descendrait  plus  bas 
que  le  plus  hardi  des  naturalistes.  On  peut  bien  dire 
encore  : 

Ils  toussent  comme  nous  et  nous  crachons  comme  eux! 

Mais  je  vous  défie  d'aller  plus  loin,  sous  peine  de  tom- 
ber dans  la  fange.  Le  beau,  ou  l'art  si  vous  voulez,  n'a 
pas  de  degrés  ;  le  réalisme  en  a.  ;» 

La  Vertu  et  les  Vertus.  —  Le  nouveau  programme 
des  études  comprend  l'enseignement  de  la  vertu.  L'in- 
tention est  bonne,  mais  peut-être  d'une  application  dif- 
ficile. A  ce  propos,  Claretie  raconte  une  assez  curieuse 
anecdote  dont  le  héros  est  Mathieu  de  Montmorency, 
élu  membre  de  l'Académie  française ,  un  peu  parce  qu'il 
avait  été  précepteur  du  duc  de  Bordeaux. 

Pour  rédiger  son  discours  de  réception,  il  avait  eu 
recours  à  la  plume  d'Etienne  Béquet ,  le  journaliste  des 
Débats,  auteur  d'une  petfte  nouvelle  assez  touchante  et 
assez  insignifiante  en  même  temps,  Marie  ou  le  Mou- 
choir bleu,  qui  passe  encore  pour  un  chef-d'oeuvre. 

Béquet  écrivit  le  discours  du  noble  immortel  et,  arri- 
vant tout  naturellement  à  la  duchesse  de  Berry,  il  la 
désigna  ainsi  :  «  Cette  princesse  qui  donna  au  monde 
l'exemple  de  la  vertu.  »  Il  apporta  la  harangue ,  et 
Mathieu  de  Montmorency  écoutait  la  lecture  de  son  dis- 
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cours.  A  ce  mot,  la  vertu,  il  interrompit  le  journaliste 
des  Débats,  «  Oh!  dit-il,  non,  non;  cela,  c'est  trop 
fort.  » 

Et,  souriant  :  y  Mettez  simplement  :  «  cette  princesse 
qui  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  » 

Molière  jugé  par  la  duchesse  d^Orléans.  — Voici,  nous 
écrit  notre  collaborateur  M.  Thénard,  un  jugement 
porté  sur  quelques  comédies  de  Molière  qui  surprendra 
un  peu  les  lecteurs  du  XIX^  siècle. 

Il  est  vrai  que  Madame,  duchesse  d'Orléans,  la  mère 
du  Régent,  ne  communiquait  pas  son  opinion  au  public  ; 
elle  écrivait  à  la  duchesse  de  Hanovre,  et  en  langue 
allemande.  Voici  ce  qu'elle  lui  mandait  à  la  date  du 
$  novembre  1705  : 

«  Molière  a  fait  de  jolies  comédies,  mais  je  crois, 
comme  vous,  que  le  Tartuffe  est  la  meilleure.  Le  Misan- 
thrope est  bon  aussi,  ainsi  que  les  Femmes  savantes. 
Pour  prendre  plaisir  à  Pomceaugnac  et  à  Monsieur  Jour- 
dain^ il  faut  mieux  connaître  ce  pays-ci,  et  Paris  en 
particulier,  que  vous  ne  le  connaissez.  » 

Mais  il  me  semble  que  cette  princesse,  d'origine 
étrangère,  jugeait  Molière  mieux  qu'on  ne  le  faisait  à  la 
Cour,  et  aussi  bien  que  les  plus  habiles  de  ses  contem- 
porains. 

Un  Quatrain  de  Victor  Hugo.  — Un  libraire  annonce, 
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dans  son  catalogue,  un  exemplaire  du  volume  de  Victor 
Hugo  :  Les  Enfants,  choix  de  pièces  fait  et  édité  par 
Hetzel,  sur  le  faux  titre  duquel  figurent,  en  guise 
de  dédicace,  les  quatre  vers  manuscrits  suivants,  qui 
sont  sans  doute  demeurés  inédits  : 

Ohl  voilà  surtout  ceux  que  j'aime, 
Faibles  fronts  dans  l'ombre  engloutis, 
Parés  d'un  triple  diadème. 
Innocents,  pauvres  et  petits. 

V.  H. 


Un  Propriétaire  avisé.  —  Nous  avons  trouvé  der- 
nièrement, dans  un  journal  dont  nous  avons  omis  de 
garder  le  nom,  cette  histoire  de  propriétaire,  qui,  si  elle 
n^est  pas  vraie,  mérite  bien  de  l'être. 

Au  commencement,  quand  on  perça  la  rue  de  Rennes, 
rien  ne  se  louait. 

Et,  plus  les  maisons  restaient  vides,  moins  on  avait 
envie  de  les  habiter. 

Ce  que  voyant,  le  propriétaire  en  question  s'entendit 
avec  des  cochers  de  corbillard,  revenant  du  cimetière 
Montparnasse. 

De  temps  en  temps,  l'un  d'eux  venait  stationner 
devant  la  porte  de  l'immeuble  appartenant  à  notre 
homme. 

Et  les  passants  de  se  dire  : 

«  Tiens  !  il  paraît  que  c'est  déjà  habité  ici.  » 
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La  maison  fut  louée  toute  entière  au  bout  de  six 
semaines  ! 

Un  Sonnet  par  mois.  —  Voici  le  sonnet  du  mois  de 
septembre  emprunté  à  l'almanach  de  notre  confrère 
Alexis  Martin  : 

SEPTEMBRE 


Les  Vacances 

Serrez,  Monsieur  Bosc,  ma  toge  et  ma  toque 
On  est  homme  encor   bien  que  magistrat; 
Je  bénis  l'instant  heureux  où  je  troque 
Contre  un  veston  court  l'habit  d'apparat. 

Car  nous  avons  bien,  nous  dont  on  se  moque 
Un  peu  trop  parfois  dans  un  monde  ingrat, 
Le  droit  de  quitter  deux  fois  la  défroque 
Dont  l'aspect  seul  fait  peur  au  scélérat. 

Pendant  ces  deux  mois,  sous  ma  coiffe  en  coque 
Haut  botté,  guêtre,  gras,  barbu,  baroque, 
Si  loin  du  palais  qui  donc  me  verra 

Chasser  le  lapin?  —  Tant  que  durera, 

Trop  courte  pour  moi,  cette  heureuse  époque, 

Mes  chers  criminels,  qui  vous  jugera? 
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LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Dans  une  auberge  de  Normandie. 

Des  touristes,  qui  viennent  de  déjeuner,  voyant  sur 
la  note  :  «  Biscuits,  quatre  francs.  » 

«  Comment!  Biscuits,  quatre  francs?  Vous  ne  nous 
les  avez  même  pas  servis  ! 

—  C'est  juste,  Messieurs,  »  répond  l'aubergiste. 
Puis,  prenant  une  plume  et  rectifiant  :  Biscuits... 

trois  francs.  (Figaro.) 

A  un  casino  de  bain  de  mer. 

Un  vieux  colonel  est  du  dernier  galant  avec  la  petite 
comtesse  de  F...;  il  la  supplie  de  couronner  sa  flamme. 

«  Mais,  colonel,  laissez-moi,  je  vous  prie,  et  puis, 
entre  nous,  la  retraite  a  sonné. 

—  La  retraite,  c'est  possible,  mais  pas  l'extinction 
des  feux.  i> 

Une  comédienne  a  épousé  l'an  dernier  un  ténor  qui 
menaçait  de  se  tuer  en  cas  de  refus  de  sa  part.  Une  de 
ses  amies  la  rencontrant  hier  : 

«  Eh  bien!  ton  mari  est-il  toujours  aussi  amoureux 
de  toi  ? 

—  Lui?  le  scélérat!  non  seulement  il  ne  m'aime 
plus,  non  seulement  il  me  trompe...  mais  je  ne  suis 
même  plus  au  répertoire.  »  [Figaro.) 
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Entre  jeunes  ouvrières  : 

«Mademoiselle Elise  ne  descend  donc  plus  avec  vous 
au  magasin? 

—  Non  :  elle  est  maintenant  avec  un  monsieur  très 
comme  il  faut... 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  va  dire  sa  famille, 
quand  elle  saura... 

—  Oh  !  Élise  est  une  fille  trop  bien  élevée  pour  faire- 
quoi  que  ce  soit  à  Finsu  de  ses  parents  !» 

(Gaulois.) 


Au  café  Anglais  ; 

Z...  entre,  s'installe,  commande  un  déjeuner,  l'avale 
et  demande  l'addition.  On  la  lui  apporte.  En  l'exami- 
nant, il  lit  :  Couvert  :  i  fr.  25  c. 

V  Ce  n'est  pas  cher,  »  se  dit-il.  Et  il  met  l'argen- 
terie dans  sa  poche.  (Événement.) 


Un  Parisien,  longtemps  absent,  rencontrant  un  de 
ses  amis  sur  le  boulevard  : 

«  Tu  vas  bien?  Et  ta  belle-mère,  est-elle  toujours 
aussi  acariâtre  ? 

—  Ma  belle-mère?  mais  c'est  un  ange  maintenant! 

—  Pas  possible  î 

—  Oui,  mon  ami,  c'est  un  ange...  dans  le  ciel  !  » 

(Pari  S' Journal.) 
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VARIETES 


Mme   DES   HOULLIÈRES 

On  se  fait  généralement  une  assez  fausse  idée  de  M"i°  Des 
Houllières  ',  qu'on  ne  connaît  guère  que  par  les  quatre  pre- 
miers vers  de  la  bergerie  allégorique  dans  laquelle  elle  re- 
commande ses  enfants  à  la  protection  de  Pan-Louis  XIV,  et 
l'on  se  laisse  aller  à  penser  qu'elle  n'a  écrit  que  des  idylles. 
C'est  pourquoi  nous  croyons  intéressant  de  détacher  le  passage 
suivant  de  l'étude  que  M.  de  Lescure  a  écrite  pour  une  édition 
des  œuvres  choisies  de  M™''  Des  Houllières  qui  va  paraître  i 
la  Librairie  des  Bibliophiles. 

Le  choix  des  ouvrages  de  M""^  Des  Houllières  que 
nous  présentons  au  public  la  fait  connaître  sous  les  divers 
aspects  de  son  caractère  et  de  son  talent.  Il  fera  ressortir 
surtout  le  contraste  qui  marque  sa  physionomie  d'un 
trait  original  et  piquant. 

Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  des  lecteurs,  habitués 
à  envelopper  sa  réputation  dans  les  rubans  aujourd'hui 
fanés  de  ses  bergeries,  la  trouveront,  en  parcourant 
certaines  pièces  d'un  ton  très  différent  de  celui  qui  lui 
est  ordinaire,  supérieure  à  celte  réputation  frivole,  et 


I.  c'est  avec  intention  que  nous  écrivons  ainsi  son  nom,  nous 
conformant  en  cela  à  l'orthographe  donnée  par  les  actes  de  l'état  civil. 
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digne  des  éloges  des  juges  les  plus  sévères  par  l'énergie, 
la  gravité  et  la  noblesse  de  son  inspiration. 

Dans  ses  oeuvres  comme  dans  sa  vie  M^^  Des  Houi- 
llères a  su  allier  aux  grâces  féminines  les  énergies  vi- 
riles, aux  mièvreries  galantes  ou  badines  les  hardiesses 
philosophiques  et  les  vigoureuses  moralités  d'une  sagesse 
sans  illusions,  fondée  sur  l'observation  et  l'expérience. 
Les  déceptions  d'une  vie  longtemps  agitée  avaient  laissé 
dans  sa  douceur  un  fond  d'amertume,  et  mis  sur  son 
enjouement  comme  un  voile  habituel  de  mélancolie. 

Cette  femme ,  qui  a  composé  tant  d'idylles ,  de 
rondeaux,  de  chansons,  de  madrigaux,  a  su  tirer  de  la 
même  veine  des  Réflexions  morales  d'une  âpre  éloquence 
de  désabusement ,  des  épîtres  d'un  ton  sévère ,  des 
épigrammes  du  tour  le  plus  vif  et  du  jet  le  plus  hardi. 
Portant  dans  ses  répugnances  et  ses  engouements  litté- 
raires une  humeur  toute  militante,  elle  s'est  jetée  dans 
la  mêlée  des  admirateurs  de  Pradon  et  des  détracteurs 
de  Racine  en  amazone  passionnée,  décochant  à  l'auteur 
de  la  Phèdre  préférée  et  victorieuse,  sous  la  forme  d'un 
sonnet  satirique  fameux,  une  flèche  finement  barbelée  et 
aiguisée,  digne  d'une  meilleure  cause  qu'une  vengeance 
d'amour-propre  ou  une  erreur  de  goût,  qui  fit  sa  bles- 
sure et  provoqua  des  représailles  irritées. 

D'autres  fois ,  comme  M"«  de  La  Fayette ,  Mf"e  de 
Sévigné,  M^^^  de  Maintenon  et  M"®  de  Scudéry  elle-même, 
qui  eurent,  toutes  honnêtes,  discrètes  et  élégantes  per- 
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sonnes  qu'elles  fussent,  leurs  écarts  de  franchise,  leurs 
excès  de  malice,  leurs  brutalités  d'ironie,  leurs  par  delà, 
comme  dit  Saint-Simon,  M"ie  Des  Houllières  a  raillé 
certain  abbé  galant  et  ridicule  en  des  termes  d'une  cru- 
dité toute  masculine,  qui  attestent  que  toutes  ces  pré- 
cieuses émancipées,  si  elles  gardèrent  toujours  la  pudeur 
des  choses ,  sans  laquelle  il  n'est  pas  de  vertu ,  ne 
respectèrent  pas  toujours  cette  pudeur  des  mots  sur 
laquelle  d'ailleurs  notre  temps  est  beaucoup  plus  cha- 
touilleux que  le  leur.  Les  honnêtes  femmes  d'aujourd'hui 
n'entendraient  pas  sans  rougir  certains  passages  des 
lettres  de  M^^e  de  Sévigné  ou  des  vers  de  M™^  Des 
Houllières  que  celles  du  siècle  de  Louis  XIV  n'enten- 
daient pas  sans  sourire. 

Bien  que  nous  n'ayons  pas  cru  pouvoir  citer  ces 
quelques  vers  trop  lestes,  il  en  reste  assez  dans  notre 
petit  Recueil  pour  permettre  au  lecteur  d'apprécier  le 
talent  de  M^^  Des  Houllières  sous  ce  double  aspect, 
dans  ce  piquant  contraste  de  fadeur  et  de  verdeur,  de 
mollesse  et  d'énergie,  de  grâce  et  de  force,  de  douceur 
et  d'amertume,  de  futilité  et  de  gravité,  d'enjouement 
et  de  mélancolie.  C'est  là  un  trait  original  qui  la  tire  de 
l'ordinaire  du  sexe  et  du  genre,  et  qu'ont  signalé  et 
relevé  avant  nous,  à  l'honneur  de  cette  figuie  qu'il  a 
sauvée  de  l'effacement,  des  maîtres  comme  Lemontey, 
Sainte-Beuve  et  Saint-Marc  Girardin. 

Nos  lecteurs  seront  sans  doute   curieux  de  connaître  le 
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sonnet  satirique  dirigé  contre  la  Phèdre  de  Racine,  auquel 
M.  de  Lescure  vient  de  faire  allusion,  ainsi  que  la  pièce  sur 
l'abbé  galant,  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  admettre  dans  son 
choix. 

Voici  d'abord  le  sonnet  : 


SONNET    BURLESQUE 

SUR     LA    PHÈDRE     DE     RACINE 

Dans  un  fauteuil  doré,  Phèdre,  tremblante  et  blême, 
Dit  des  vers  où  d'abord  personne  n'entend  rien  ; 
Sa  nourrice  lui  fait  un  sermon  fort  chrétien 
Contre  l'affreux  dessein  d'attenter  à  soi-même. 

Hippolyte  la  hait  presque  autant  qu'elle  l'aime  ; 
Rien  ne  change  son  cœur  ni  son  chaste  maintien  ; 
La  nourrice  l'accuse,  elle  s'en  punit  bien  ; 
Thésée  a  pour  son  fils  une  rigueur  extrême. 

Une  grosse  Aricie,  au  cuir  rouge,  aux  crins  blonds, 
N'est  là  que  pour  montrer  deux  énormes  tétons, 
Que,  malgré  sa  froideur,  Hippolyte  idolâtre. 

Il  meurt  enfin  traîné  par  ses  coursiers  ingrats  ; 
Et  Phèdre,  après  avoir  pris  de  la  mort  aux  rats , 
Vient,  en  se  confessant,  mourir  sur  le  théâtre. 

Et  voici  maintenant  la  chanson  : 


—  ibo  — 
CHANSON 

SUR    M.     l'abbé    TESTU 

L'aventure  est  trop  ridicule 
Pour  ne  la  pas  faire  savoir. 
Il  offroit  à  dame  incrédule 
Sa  chandelle,  et  la  faisoit  voir. 
Sans  s'émouvoir,  sans  s'émouvoir, 
La  follette  tira  sa  mule 
Et  la  fit  servir  d'éteignoir. 

Au  lieu  de  venger  cette  injure, 
Les  Amours,  à  malice  enclins, 
Rioient  entre  eux  de  l'aventure 
Du  doyen  des  abbés  blondins. 
Ces  dieux  badins,  ces  dieux  badins 
Se  disoient  :  «  Vois-tu  la  coiffure 
Qu'on  a  mise  au  dieu  des  Jardins?  >: 


Georges  d'Heylli, 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 
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La  Quinzaine  (du  12  au  26  septembre).  —  Fey- 
ghine -,  Michel  Pauper  et  les  Corbeaux;  Henry  Becque. 
—  Tout  a  déjà  été  dit  sur  cette  malheureuse  Feyghine, 
dont  la  fin  tragique  était  devenue  pour  un  jour  le  gros 
événement  parisien,  au  moment  même  oh  s'imprimait 
notre  dernier  numéro.  Cette  jolie  comédienne,  trop  sur- 
faite avant  ses  débuts,  trop  dépréciée  ensuite,  avait 
conçu  un  vif  déplaisir  de  l'indifférence  du  public  dont 
elle  avait  cru  facile  de  triompher  avec  sa  seule  beauté. 
II.  —  1882.  II 
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Mais  ce  public,  éclectique  en  somme,  qui  a  plus  de  goût 
qu'on  ne  pense  et  auquel  on  ne  s'impose  pas  longtemps 
sans  motif  sérieux,  n'avait  pas  voulu  admettre  sans  con- 
teste la  nouvelle  idole.  Feyghine,  qui  n'avait  obtenu 
qu'un  succès  d'étrangeté  dans  la  reprise  de  Barherine^ 
rêvait  de  prendre  une  revanche  éclatante  dans  l'Étran- 
gère^ où  ses  moyens  physiques  et  le  timbre  spécial  de 
son  parler  et  de  sa  voix  semblaient  lui  promettre  une 
réussite  plus  certaine.  On  raconte  même  qu'elle  avait 
juré  de  se  tuer  en  pleine  scène,  si  cette  réussite  lui  était 
marchandée  ! 

Hélas  1  la  pauvre  fille  s'est  tuée ,  en  effet ,  mais  pour 
une  cause  moins  artistique  et  d'un  ordre  moins  élevé. 
Le  jeune  duc  de  Morny,  son  amant,  allait  l'abandonner 
pour  se  marier  ;  sur  quoi  la  fantasque  comédienne  s'est 
tiré  un  coup  de  revolver  dans  la  salle  de  bains  du  duc; 
elle  est  morte  le  lendemain.  S'imaginait-elle  donc,  la 
naïve,  que  le  duc,  bien  qu'il  eût  eu  ses  premières  fa- 
veurs, allait  terminer  l'aventure  par  un  mariage?  On 
épouse  rarement  une  comédienne,  surtout  quand  elle 
vous  a  d'abord  appartenu.  D'ailleurs  l'abandon  qui  la 
menaçait  n'a  point  seul  causé  le  suicide  de  Feyghine. 
Souvent  elle  avait  parlé  de  se  tuer  ;  on  dit  même  qu'elle 
avait  déjà  plusieurs  fois  tenté  de  le  faire.  Le  cerveau  de 
la  malheureuse  fille  était  faible,  son  esprit  mal  équi- 
libré :  elle  était  jolie  et  le  savait ,  elle  avait  peu  ou 
point  de  talent  et  s'imaginait  en  avoir;  elle  avait  cru 
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que  ses  débuts  aux  Français  allaient  être  pour  elle  une 
série  d'ovations  et  de  triomphes ,  et  le  public  l'avait 
durement  accueillie ,  les  journaux  Pavaient  traitée  en 
petite  fille,  en  enfant  gâté,  mais  lui  avaient  dit  de 
cruelles  vérités.  Cette  suite  de  déceptions  et  de  bles- 
sures d'amour-propre,  auxquelles  succéda  presque  aus- 
sitôt sa  liaison,  si  vite  rompue,  avec  le  jeune  de  Morny, 
avait  exercé  sur  le  caractère  et  sur  l'esprit  de  la  jeune 
fille  une  influence  fatale  :  elle  est  morte  à  vingt-cinq 
ans,  et  le  souvenir  de  cette  fin  tragique  aura  plus  fait 
pour  cette  illustration  de  son  nom,  que  Feyghine  ambi- 
tionnait si  éclatante,  que  tous  les  eflforts  et  tout  le  tra- 
vail auxquels  elle  aurait  pu  se  livrer  en  vue  de  son  art, 
si  elle  avait  vécu. 

Le  jour  même  où  l'on  enterrait  Feyghine  (14  sep- 
tembre) avait  lieu  à  la  Comédie-Française  la  première 
représentation  des  Corbeaux,  pièce  en  quatre  actes,  en 
prose,  de  M.  Henry  Becque.  Et  bien  vite  le  bruit  con- 
sidérable qu'a  fait  la  pièce  nouvelle,  les  vives  discus- 
sions auxquelles  elle  a  donné  lieu,  les  bravos  et  les 
sifflets  simultanés  qui  l'ont  accueillie ,  ont  reporté  sur 
cette  œuvre  vigoureuse  et  forte,  bien  que  violente  et 
inégale,  toute  l'attention  de  ce  public,  lequel  depuis 
deux  jours  ne  s'occupait  que  de  Feyghine.  C'est  qu'aussi 
ce  Becque  n'est  point  le  premier  venu  1  C'est  un  «  révo- 
lutionnaire »  en  matière  d'art  dramatique,  et  le  mot 
n'est  point  trop  osé  pour  caractériser  le  talent  si  éner- 
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gique  de  ce  novateur,  qui  veut  être  lai  avant  tout,  et  qui 
n'admet  ni  concessions  de  procédés,  ni  sacrifices  d'opi- 
nions, ni  transactions  d'aucune  sorte!  Et  voilà  quinze 
ans  que  Becque  lutte,  plus  courageusement  que  victo- 
rieusement, il  est  vrai ,  pour  forcer  les  résistances  du 
public  et  l'amener  à  le  suivre  dans  la  voie  qu'il  s'est 
tracée  et  où  il  marche  avec  tant  de  résolution,  tant 
de  fierté,  et  sans  se  laisser  émouvoir  par  ses  insuccès 
et  par  les  critiques. 

Né  le  9  avril  1837,  Henry  Becque  a  débuté  au 
théâtre  seulement  trente  ans  plus  tard,  le  9  février 
1867,  par  un  livret  de  drame  lyrique,  Sardanapale, 
dont  M.  Joncières  avait  écrit  la  musique.  Il  avait  alors 
quitté  la  grande  chancellerie  de  la  Légion  d'honneur,  oh 
il  était  employé,  et  s'était  jeté  bravement  dans  la  mêlée, 
sans  fortune,  et  avec  les  seules  ressources  de  son  esprit 
et  aussi  de  sa  patience  et  de  sa  volonté.  L'année  sui- 
vante il  fit  jouer  au  Vaudeville  sa  meilleure  comédie, 
l'Enfant  prodigue,  qui  eut  un  vif  succès  de  gaieté  et  qui 
ne  tint  cependant  l'affiche  que  pendant  une  quinzaine  de 
soirées.  Mais  celte  pièce  comique  n'était  qu'un  essai; 
Becque  avait  de  plus  hautes  aspirations  :  il  rêvait  de 
composer  quelque  grand  drame,  ou  bien  quelque  comédie 
de  mœurs  dans  laquelle  il  pût  à  loisir  flageller  en  traits 
sanglants  la  société  moderne.  Et  de  ce  double  et  secret 
désir  de  sa  pensée  en  travail  naquirent  successivement 
Michel  Pauper  et  les  Corbeaux, 
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C'est  une  bien  curieuse  histoire  que  celle  de  Michel 
Pauper,  le  premier  drame  de  Becque  1  II  y  avait  cinq 
actes  et  sept  tableaux  et  pour  titre  le  nom  même  de  son 
héros.  Lorsqu'il  fut  représenté  en  1870,  j'avais  écrit, 
à  son  sujet,  pour  le  Journal  de  Paris  y  un  grand  article 
qui  fut  composé,  mais  que  la  précipitation  des  événe- 
ments ne  permit  pas  de  publier. 

En  effet,  la  déclaration  de  guerre  à  la  Prusse  em- 
porta à  la  fois,  avec  bien  d'autres  choses,  Michel  Pauper 
et  mon  article!  J'enjetrouve  aujourd'hui  les  épreuves, 
et  quelques  passages  m'en  semblent  encore  intéres- 
sants, certains  traits  lui  donnant  même  une  sorte  d'ac- 
tualité. 

«  Ce  Pauper,  disais-je,  ne  s'appelait  pas  ainsi  par 
une  simple  fantaisie  de  l'auteur.  Pauvre,  en  effet,  il. 
était  dès  l'ouverture  du  drame,  et  sa  vie  se  déroulait  de 
scène  en  scène ,  passant  de  cette  misère  des  premiers 
jours  à  une  véritable  fortune ,  momentanée  il  est  vrai, 
mais  à  une  fortune  due  tout  entière  à  la  patience ,  au 
courage  et  surtout  au  travail.  Ce  pauvre  subitement 
enrichi  s'éprenait  d'une  belle  jeune  fille  d'un^monde 
supérieur  au  sien,  qui  cependant  devenait  sa  femme, 
mais  dont  les  dédains,  puis  l'inconduite,  devaient  ruiner 
à  la  fois  et  la  fortune  et  la  raison  du  parvenu.  Elle  se 
repentait,  mais  trop  tard,  et  celui  qu'elle  avait  tué  à 
petit  feu  mourait  finalement  dans  ses  bras  lui  laissant 
ses  remords  pour  juste  vengeance. 
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«  Ceci  n'est  point  une  analyse:  j'ai  désiré  seulement 
indiquer  la  moralité  que  l'auteur  semblait  avoir  voulu 
donner  pour  conclusion  à  sa  pièce,  et  montrer  aussi 
qu'elle  était  une  œuvre  de  haute  lutte  dont  les  péri- 
péties et  les  développements  ne  pouvaient  être  que  d'un 
effet  salutaire  et  d'un  grand  exemple.  Ce  n'était  pas  là 
une  œuvre  banale ,  une  intrigue  vulgaire  ou  un  sujet 
rebattu.  L'auteur  était  avant  tout  un  ocoseur»,  disant 
fort  crûment  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité  et  n'allant 
pas  au  but,  comme  on  dit,  par  quatre  chemins.  Il  avait 
mis  dans  son  œuvre  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'indi- 
gnations juvéniles  et  de  mépris  jusques  alors  étouffés  pour 
certaines  des  conventions  de  la  vie,  et  pour  ces  habitudes 
de  nos  mœurs  qui  révoltaient  sa  conscience  encore  vierge 
et  semblaient  déborder,  en  quelque  sorte,  de  son  cœur 
trop  rempli.  Il  n'avait  usé  ni  de  finesses  ni  d'adresses 
calculées  pour  pousser  bien  haut  sur  les  toits  et  devant 
tous,  urbi  et  orbi,  son  cri  de  colère,  et,  ne  connaissant 
d'ailleurs  qu'insuffisamment  encore  les  ficelles  et  les 
roueries  du  théâtre,  il  avait  poussé  ce  cri  aussi  bruta- 
lement que  possible. 

'.(  Son  manuscrit  sous  le  bras,  ayant  la  persuasion 
d'avoir  fait  une  œuvre  de  talent  et  de  valeur,  plein  de 
confiance  en  lui-même,  non  de  cette  confiance  pré- 
somptueuse qui  est  celle  des  impuissants  et  des  sots, 
mais  bien  de  cette  foi  que  seules  ont  les  âmes  fortes,  il 
s'en  alla  tout  naturellement  et  tout  directement  frapper 
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à  la  porte  du  premier  théâtre  littéraire  du  monde,  à  la 
Comédie-Française.  » 

C'est  notre  ami  regretté,  l'archiviste  Léon  Guillard, 
qui  lut  le  premier  Michel  Pauper.  Il  fut  tout  surpris,  — 
il  nous  l'a  souvent  répété,, —  du  talent  considérable  que 
l'auteur  de  la  pièce  avait  mis  au  service  de  tant  d'inex- 
périences et  d''impossibilités.  «  C'était  une  pièce  à  re- 
faire tout  entière,  nous  disait-il,  et  qui,  refaite  sur  les 
indications  d'un  homme  du  métier,  pouvait  devenir  une 
œuvre  de  premier  ordre!  Mais,  ajouta-t-il,  au  premier 
mot  que  je  prononçai  dans  ce  sens  Becque  sauta  litté- 
ralement au  plafond.  Des  concessions,  jamais!  des  sup- 
pressions, jamais  !  On  jouera  Michel  Pauper  tel  qu'il  est 
écrit,  ou  on  ne  le  jouera  pas!...  »  Il  n'y  avait  donc 
pas  moyen  de  s'entendre;  le  rapport  de  Guillard  au 
comité  de  lecture  dut  être  défavorable ,  et  Becque  rem- 
porta son  manuscrit. 

C'était  alors  un  ancien  acteur  célèbre  de  l'Ambigu,  de 
Chilly,  le  créateur  du  Rodin  d'Eugène  Sue,  qui  diri- 
geait l'Odéon.  Becque  lui  porta  Michel  Pauper,  que 
de  Chilly  lut  ou  fit  lire ,  mais  qu'à  son  tour  il  refusa 
ensuite  de  jouer. 

«  Il  y  avait  alors  un  an,  disions-nous  encore  dans 
l'article  que  nous  rappelons ,  que  le  drame  était  écrit, 
un  an  que  Becque  attendait  tout  enflammé  des  désirs 
forcément  contenus  de  sa  jeune  et  vive  ambition ,  tout 
bouillant  d'ardeur^  et  avide  d'être  joué,  connu,  loué, 
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blâmé,  applaudi  ou  sifflé,  mais  enfin  voulant  à  tout  prix 
savoir  par  le  jugement  du  public  si,  oui  ou  non,  ce 
quelque  chose  qu'il  sentait  en  lui  avait  une  valeur  sé- 
rieuse et  réelle.  Et  on  venait  lui  dire  après  ces  longs 
mois  de  perplexités  et  d'angoisses ,  passés  au  milieu 
d'une  attente  anxieuse  et  désolée  :  «  Non,  nous  ne  vous 
jouerons  pas  !...  » 

(c  On  connaît  mieux  aujourd'hui  Becque  :  c'est  bien 
ce  qu'on  peut  appeler  un  tempérament.  Il  a,  par  suite 
de  sa  grande  confiance  en  lui-même  et  en  ses  desti- 
nées, une  persévérance  peu  commune  et  une  volonté 
au-dessus  de  l'ordinaire.  Or,  il  s'était  mis  en  tête  de 
faire  jouer  Michel  Pauper,  et  il  se  jura  plus  que  jamais 
encore,  au  jour  même  de  son  refus  à  l'Odéon,  que  Mi- 
chel Pauper  serait  joué ,  et  cela  de  gré  ou  de  force  !  Il 
eut  alors  une  idée  assez  singulière  par  sa  nouveauté,  ou 
mieux  par  l'étrangeié  et  la  rareté  de  son  application 
dans  nos  habitudes  généralement  conciliantes  :  il  voulut 
contraindre  devant  les  tribunaux  le  directeur  de  l'O- 
déon à  jouer  sa  pièce,  se  fondant  sur  ce  principe,  qui 
est  inscrit  en  tête  même  du  privilège  de  ce  théâtre  im- 
périal, qu'il  était  créé  et  subventionné  pour  représenter 
annuellement  un  certain  nomore  d'actes  dus  à  des  au- 
teurs inconnus  et  nouveaux,  et  il  fit  menacer  M.  de 
Chilly  d'un  procès.  La  presse  fut  saisie  de  l'affaire,  les 
journaux  spéciaux  la  discutèrent  à  différents  points  de 
vue,  mais  tous  se  demandant  de  quelle  façon  pourrait 
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bien  s'y  prelidre  un  tribunal  pour  juger  ce  cas  inusité 
et  contraindre  un  directeur  à  jouer  malgré  lui  une  pièce 
qu'il  avait  reconnue  mauvaise. 

«  Mais,  à  ce  moment,  on  apprit  tout  à  coup  que 
Becque  renonçait  à  son  procès  et  qu'il  allait  tenter  une 
chose  certainement  beaucoup  plus  raisonnable  et  beau- 
coup plus  probante,  bien  qu'elle  fût  d'une  difficulté 
d'exécution  à  peu  près  insurmontable  ,  surtout  pour  un 
auteur  sans  fortune  ;  on  apprit,  dis-je,  que  Becque  allait 
louer  une  salle  de  spectacle,  embaucher  des  comédiens, 
se  faire  lui-même  directeur  de  théâtre  pour  mettre  son 
drame  en  scène,  y  convier  le  public  et  le  prier  de  dé- 
cider ainsi,  en  dernier  ressort,  si  son  œuvre  valait  bien 
toute  la  peine  qu'il  s'était  donnée  et  tout  le  bruit  qu'elle 
avait  déjà  fait.  » 

En  effet,  le  17  juin  1870,  le  drame  de  Michel  Pauper 
fut  représenté  à  la  Porte-Saint-Martin.  Becque  avait 
réuni  une  troupe  à  peu  près  suffisante  et  trouvé,  surtout 
pour  les  rôles  d'hommes,  quelques  acteurs  de  drame 
très  connus  au  boulevard,  Taillade  en  tête,  qui  créa  le 
personnage  de  Michel  Pauper  avec  beaucoup  de  feu, 
d'âme  et  de  conviction.  Cet  acteur  vigoureux  eut  même 
dans  ce  rôle  original  un  succès  personnel  très  grand. 
Clément-Just,  Gouget,  Angelo,  M^^es  Lefresne  et  Rau- 
court,  jouaient  fort  convenablement  les  autres  person- 
nages. La  presse  discuta  beaucoup  l'œuvre  nouvelle, 
mais,  en  somme,  son  jugement  fut  favorable,  et  l'hon- 
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neur  littéraire  de  Becque  s'en  trouva  surtout  agrandi. 
Seulement  la  critique  lui  conseilla  beaucoup  de  conces- 
sions, lui  indiqua  de  graves  fautes  d'inexpérience  qu'il 
s'était  refusé  à  faire  disparaître  aux  répétitions ,  et  l'en- 
gagea à  sacrifier  un  peu  de  ses  inexorables  principes  au 
goût  du  public  et  même  aux  traditions  admises. 

Au  point  de  vue  du  résultat  pécuniaire,  l'aventure  de 
Michel  Pauper  fut  désastreuse.  La  pièce  fut  jouée  pen- 
dant un  été  exceptionnellement  sec  et  chaud  ,  et  ses 
dernières  représentations,  d'abord  troublées  par  les 
bruits  de  guerre,  finirent  dans  le  vide  absolu  dès  que 
ces  bruits  devinrent  une  réalité.  Il  est  bon  de  donner, 
comme  enseignement,  une  idée  des  frais  que  peut  en- 
traîner, malgré  la  bonne  volonté  et  la  bonne  entente 
des  parties  intéressées,  une  tentative  du  genre  de  celle 
que  Becque  eut  alors  le  courage  d'entreprendre. 

Les  frais  de  chaque  soirée  de  Michel  Pauper  s'éle- 
vèrent, en  moyenne,  à  1,503  francs;  on  ne  dépassa 
qu'une  seule  fois  ce  chiffre,  à  la  première  soirée  qui  pro- 
duisit i,6$o  francs;  à  la  seconde  représentation,  on  ne 
fit  que  366  francs;  la  troisième,  qui  fut  cependant 
donnée  un  dimanche,  ne  rapporta  que  500  francs,  et 
ainsi  de  suite  avec  des  alternatives  de  petite  hausse  ou 
de  grande  baisse ,  selon  la  température  ou  les  circon- 
stances, mais  toujours  avec  une  recette,  hélas  !  trop 
sensiblement  inférieure  aux  frais  journaliers. 

En  somme,  Michel  Pauper  fut  joué  dix-huit  fois  et 
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rapporta  un  total  de  recettes  de   12,307  fr.  75,  soit 
une  moyenne  de  683  fr.  76  par  soirée.  Les  frais  s'éle- 
vèrent pour  ces  dix-huit  soirées,  à       2  ^,454  francs. 
A  défalquer  les  recettes,  ci  :  12,307      — 


Déficit  net IÏ7I47  francs. 

L'année  suivante,  le  18  novembre,  Becque  donna  au 
Vaudeville  une  comédie  en  trois  actes,  l'Enlèvement^  0^ 
il  soutenait  la  thèse  du  divorce,  pièce  écrite  avec  un 
grand  talent  de  verve  et  même  de  discussion,  mais  qui 
malheureusement  était  plutôt  un  plaidoyer  qu'une  co- 
médie. Elle  dut  quitter  l'affiche  après  trois  bruyantes 
soirées.  Pendant  les  sept  années  qui  suivirent ,  Becque 
demeura  sous  la  tente,  rongeant  sans  doute  son  frein  et 
préparant  en  silence  quelque  grande  œuvre  nouvelle, 
les  Corbeaux  peut-être.  En  attendant  ce  coup  d'éclat, 
il  fit  représenter  au  Gymnase,  le  15  novembre  1878, 
une  petite  comédie  en  un  acte,  la  Navette^  qui  est  un 
-chef-d'œuvre  d'audace  cynique,  que  le  public  dut  accepter 
quand  même,  tant  l'auteur  avait  mis  d'habileté  à  lui 
faire  «  avaler  »  sa  pilule  1  Cette  Navette  fut  bien  cette 
fois  le  triomphe  du  talent  scénique  de  Becque  ,  car  ce 
petit  acte  n'est  rien  moins  qu'une  merveille  en  tant  que 
pièce.  Mais  quelle  morale!  et  quels  tableaux!...  La 
pièce  a  eu  cinquante-trois  représentations  de  suite. 

Le  i^r  janvier  1880,  nouvelle  comédie  de  Becque  au 
même  théâtre  du  Gymnase,  les  Honnêtes  Femmes,  qu'on 
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donne  en  matinée,  sans  tambour  ni  trompette ,  sans 
annonce  préalable,  sans  convocation  de  la  critique. 
C'est  encore  une  petite  pièce  à  intrigue  très  aventurée, 
et  qui  réussit  complètement,  puisqu'on  la  joua  cin- 
quante-sept fois  dans  la  nouveauté. 

Enfin  nous  arrivons  aux  Corbeaux,  grande  pièce  en 
quatre  actes  et  en  prose  que  la  Comédie-Française  a 
représentée  pour  la  première  fois  le  14  de  ce  mois.  Il 
faut  remonter  bien  loin  dans  l'histoire  du  théâtre  con- 
temporain pour  trouver  une  comédie  qui  ait  produit  un 
tel  effet  et  soulevé  autant  de  discussions,  de  contro- 
verses, de  disputes  et  même  de  querelles.  Deux  camps 
se  sont  formés,  les  uns  pour  dénigrer  la  pièce  à  ou- 
trance, les  autres  pour  l'exalter  peut-être  aussi  outre 
mesure. 

Et  d'abord  la  pièce,  comme  toutes  les  pièces  de  ce 
vaillant  Becque,  a  une  histoire  à  la  fois  pleine  d'in- 
térêt et  d'enseignements.  Les  Corbeaux,  comme  Michel 
Pauper,  ont  fait  leur  stage  un  peu  partout  avant  d'ar- 
river à  la  rue  de  Richelieu;  mais,  grâce  à  la  persistance 
de  l'auteur  et  à  l'appui  bienveillant  et  éclairé  d'Edouard 
Thierry,  ainsi  qu'au  coup  d'épaule  vigoureux  que  lui 
donna  Got ,  la  pièce  nouvelle  de  Becque  put  se  pro- 
duire, non  pas  cette  fois  devant  un  lecteur  quelconque 
de  la  Comédie-Française,  mais  bien  devant  son  comité 
de  lecture  lui-même.  J'ai  eu  presque  aussitôt  quelques 
renseignements  particuliers  sur  celte  première  lecture 
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des  Corbeaux.  Elle  n'eut  pas  lieu  sans  encombre.  «  Ce 
n'est  peut-être  pas  jouable,  me  disait  un  des  socié- 
taires, membre  du  comité,  après  cette  première  séance, 
mais  il  y  a  là  un  fier  talent,  et,  si  peu  jouable  que  ça 
paraisse  à  première  vue ,  nous  nous  devrions  à  nous- 
mêmes  et  à  notre  public  de  représenter  cette  œuvre  à 
la  fois  si  incomplète  et  si  forte  !  »  Malgré  cette  opinion 
d'un  éminent  sociétaire,  les  Corbeaux  furent  rendus  à 
leur  auteur  pour  qu'il  les  «  corrigeât  ».  —  Becque,  en 
effet,  n'était  reçu  qu'à  correction  î 

Je  connais  Becque  !  S'il  a  fait  des  corrections  à  sa 
pièce,  je  puis  jurer;qu'elles  ont  dû  être  bien  anodines  ! 
A  une  seconde  lecture,  le  comité  reçut  sa  pièce  sans  se 
rendre  bien  compte  des  modifications  que  l'auteur  y 
avait  —  ou  n'y  avait  pas  apportées,  et  aussitôt  les  Cor- 
beaux furent  mis  en  répétition.  On  apprit  la  pièce  très 
vite^  si  bien  qu'elle  était  prête  dès  le  commencement 
de  l'été.  On  lui  fit  cependant  attendre  septembre,  ce 
dont  Becque  ne  se  plaignit  pas,  et,  le  1 3  de  ce  mois, 
elle  se  produisit  pour  la  première  fois  devant  le  public 
invité  et  choisi  de  la  répétition  générale.  Je  dois  avouer 
que  j'ai  rarement  vu  répétition  générale  donner  un 
tel  résultat.  Il  fut,  au  rebours  de  ce  qui  se  passe  ordi- 
nairement, quasi  désastreux!  Le  public  se  cabra,  se 
révolta  même!  Si  la  pièce  eût  été  jouée  le  premier  soir 
telle  qu'on  nous  l'a  représentée  ce  jour-là,  je  doute  qu'elle 
eût  été  jusqu'au  bout.  Becque  le  comprit,  et  céda  pour 
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la  première  fois.  Quelques  habiles  coupures  rendirent  à 
sa  comédie  une  allure  plus  rapide  et  supprimèrent  sur- 
tout deux  scènes  véritablement  répugnantes.  Il  restait 
d'ailleurs  bien  assez,  sans  cela,  de  mots  à  Pemporte- 
pièce,  de  saillies  terribles ,  de  reparties  sanglantes,  et 
de  coups  de  fouet  non  ménagés  !  La  première  soirée 
fut  encore  très  houleuse ,  mais  l'œuvre  de  l'auteur  se 
dégagea  mieux,  se  présentant  en  plus  vive  lumière  que 
la  veille.  Elle  eut  pour  elle  tous  ceux  qui  estiment  en 
Becque  une  virilité  de  talent  incontestable,  une  touche 
absolument  personnelle,  un  style  nerveux  et  fort,  un 
tempérament  dramatique  enfin;  elle  eut  contre  elle 
cette  autre  partie  du  public  moins  éclectique,  plus  rou- 
tinière, qui  aime  les  dénouements  à  la  Scribe  et  auquel 
les  innovations,  littéraires  ou  autres,  font  peur.  Elle  est, 
en  tout  cas,  cette  comédie,  à  la  fois  si  imparfaite  et  si 
puissante,  qu'on  peut  la  regarder  comme  l'œuvre  d'un 
écrivain  dramatique  de  premier  ordre  dont  elle  a  établi 
définitivement  la  réputation  et  fixé  la  vraie  place. 

Nous  n'analyserons  pas  les  Corbeaux  :  la  pièce  n'offre 
d^ailleurs  qu'un  médiocre  intérêt  d'intrigue;  elle  n'est 
point  charpentée,  et  même  n'avait  point  à  l'être.  Elle 
tourne  dans  un  cercle  uniforme,  et  le  sujet  en  est  cir- 
conscrit pendant  quatre  actes  ,  du  commencement  à  la 
fin,  au  milieu  du  même  intérêt  et  des  mêmes  person- 
nages. Ces  personnages,  soit  ceux  de  la  famille  Vi- 
gneron, soit  tous  les  gredins  jqui  l'entourent,  Penser- 
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rent,  la  circonviennent  ou  l'oppriment,  sont  les  uns  peu 
sympathiques,  les  autres  absolument  odieux;  j'ajouterai 
que  les  derniers,  —  les  Corbeaux, — sont  même  invrai- 
semblables, au  moins  comme  réunion  possible  d'indi- 
vidus tous  et  à  la  fois  aussi  monstrueux.  C'est  là  le  vïcq 
de  la  pièce.  Tous  ces  personnages  en  dehors  sont 
poussés  à  l'extrême,  à  ce  point  que  les  exceptions  socia- 
les qu'ils  représentent  nous  sont  presque  offertes  comme 
des  généralités  courantes.  A  en  croire  Becque,  tous  les 
notaires,  tous  les  architectes,  tous  les  tapissiers,  tous 
les  corps  d'état,  en  un  mot,  ne  sont  composés  que  de 
gens  tarés  et  abjects  semblables  à  ses  propres  person- 
nages. Cette  persistance  de  l'auteur  à  vouloir  nous  im- 
poser jusqu'au  bout,  sans  atténuation  aucune,  sa  propre 
opinion  sur  l'état  actuel  d'une  société  qu'il  déclare  faite 
à  cette  image,  a  été  préjudiciable  au  succès  de  sa  pièce. 
Elle  s'est  cependant  relevée  aux  représentations  sui- 
vantes, et  d'ailleurs,  une  fois  condamnation  passée  sur 
le  système  un  peu  trop  absolu  de  l'auteur,  elle  contient 
tant  de  parties  intéressantes  et  solides  qu'elle  nous 
semble  avoir  définitivement  triomphé  des  résistances 
des  premiers  jours. 

L'admirable  troupe  du  Théâtre-Français  a  joué  avec 
son  talent  d'ensemble  habituel  cette  comédie  nerveuse  ; 
Thiron  et  Febvre,  tout  odieux  que  soient  leurs  person- 
nages, en  ont  fait  des  types  inoubliables.  Trois  actrices, 
M^^^  Reichemberg,   Barretta  et  Pauline   Oranger,  ont 


-  176- 

enchanté  le  public  plus  vivement  encore.  Tout  le  monde 
voudra  voir  la  scène  de  folie  jouée  par  Reichemberg 
avec  tant  de  mesure  et  de  simplicité  ;  on  voudra  voir 
aussi  Barretta  dans  son  rôle  de  jeune  fille  pudique  et 
douce,  mettant  à  la  porte  avec  tant  de  chaleureuse  in- 
dignation le  vieillard  éhonté  qui  l'outrage  ;  on  voudra 
voir  enfin  Pauline  Granger  dans  son  rôle  de  veuve,  qui 
l'a  placée  si  haut  dans  l'estime  publique,  à  ce  point  que 
l'opinion  de  tous  lui  a  décerné  le  soir  même  les  hon- 
neurs du  sociétariat. 

La  pièce  vient  d'être  mise  en  vente ,  en  un  beau  vo- 
lume, chez  Tresse.  Nous  recommandons  aux  curieux  de 
s'en  aller  suivre  la  représentation  sur  la  brochure  ;  ils 
verront  combien  de  mots,  de  scènes,  de  fragments  de 
scène  ont  dû  disparaître  après  la  répétition  générale, 
lesquels  cependant  n'étaient  ni  les  moins  piquants,  ni 
les  moins  rudes.  Et  ces  épaves,  qui  sont  demeurées 
dans  la  pièce  imprimée,  lui  donnent  à  la  lecture  une 
saveur  de  haut  goût  qui  lui  permettra  de  survivre  long- 
temps à  ses  représentations. 

Deux  Chansons  de  Nadaud.  — On  a  beaucoup  parlé 
depuis  quelque  temps  de  l'aimable  chansonnier  Gustave 
Nadaud,  à  propos  du  prix  que  l'Académie  vient  de  lui 
décerner.  Voici  deux  de  ses  chansons  qui  n'ont  pas 
passé  sous  les  yeux  des  immortels,  et  dont  nous  sommes 
heureux  d'offrir  la  primeur  à  nos  lecteurs. 
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LE  CREDULE 


Elle  m'a  dit  :  «  Mon  petit  ange, 
Depuis  que  tu  m'es  apparu, 
Le  reste  n'est  que  de  la  fange.  » 
Et  je  l'ai  cru. 

Elle  m'a  dit  :  «  Je  te  préfère 
Au  pain  du  coin,  au  vin  du  cru, 
A  l'Apollon  du  Belvédère.  » 
Et  je  l'ai  cru. 

Elle  m'a  dit  :  «  Moi,  le  modèle, 
L'exemple  d'un  temps  disparu, 
Je  t'ai  toujours  été  fidèle.  » 
Et  je  l'ai  cru. 

Elle  m'a  dit  :  «  Ton  caractère 
Est  parfois  taquin  et  bourru  ; 
Mais  pour  l'esprit  tu  vaux  Voltaire.  » 
Et  je  l'ai  cru. 

Elle  m'a  dit  :  «  Vois  si  je  t'aime  : 
Tu  serais  Chivot  ou  Duru 
Que  je  t'aimerais  tout  de  même.  » 
Et  je  l'ai  cru. 

Elle  m'a  dit  :  «  Quand  je  suis  seule, 
Tu  prends  un  langage  trop  cru. 
Pourtant  je  suis  un  peu  bégueule.  » 
Et  je  l'ai  cru. 
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Elle  m'a  dit  :  «  Notre  famille 
Verra  par  toi  son  nombre  accru. 
Tout  est  de  toi,  garçon  ou  fille.  > 
Et  je  l'ai  cru. 


LISETTE  —  LISON 

La  terre  que  j'ai  possédée 
Avait  la  ferme  et  la  maison  : 
Lisette  me  l'a  demandée, 
Et  je  l'ai  donnée  à  Lison. 

La  fortune  que  j'ai  gardée 
N'était  pas  vaste  à  l'horizon  : 
Lisette  me  l'a  demandée, 
Et  je  l'ai  donnée  à  Lison. 

J'avais  une  plume  guidée 
Par  la  main  de  feu  Brid'oison 
Lisette  me  l'a  demandée, 
Et  je  l'ai  donnée  à  Lison. 

Ma  quenouille  était  dévidée, 
Elle  gisait  sur  le  gazon  : 
Lisette  me  l'a  demandée, 
Et  je  l'ai  donnée  à  Lison. 

J'eus  une  lumineuse  idée, 
Celle  d'avoir  toujours  raison  : 
Lisette  me  l'a  demandée, 
Et  je  l'ai  donnée  à  Lison. 


—  179  — 

J'avais  la  bague  d'Asmodée 
Par  qui  s'ouvre  toute  cloison  : 
Lisette  me  l'a  demandée, 
Et  je  l'ai  donnée  à  Lison. 

J'avais  l'image  démodée 
De  Léda  dans  sa  pâmoison  : 
Lisette  me  l'a  demandée, 
Et  je  l'ai  donnée  à  Lison. 

Telle  est  l'histoire  de  Médée, 
Telle  aussi  celle  de  Jason  : 
Lisette  me  l'a  demandée, 
Et  je  l'ai  donnée  à  Lison. 

Théâtres. —  Le  Vaudeville  joue,  depuis  une  quinzaine 
de  jours  déjà,  une  bien  amusante  comédie  posthume  de 
Th.  Barrière,  Tête  de  linotte.  La  pièce  a  été  mise  au 
point,  comme  on  dit,  par  MM.  Gondinet  et  Raymond 
Deslandes,  et  rarement  nous  avons  vu  vaudeville  plus 
enchevêtré,  renfermant  plus  de  quiproquos  habilement 
dénoués,  et  finalement  plus  gai,  plus  fou  et  plus  réussi. 
Ml'6  Legault  joue  à  ravir  le  rôle  de  M"^  Céleste  Cham- 
panet,  la  tête  de  linotte,  et  Parade,  son  mari,  est  éga- 
lement drôle  et  a  un  égal  succès. 

Le  même  soir,  le  Vaudeville  reprenait  une  pièce  de 
MallefiUe,  les  Deux  Veuves,  petit  acte  que  la  Comédie- 
Française  a  depuis  longtemps  délaissé;  on  l'avait  joué 
pour  la  première  fois,  le  14  mai  1860,  à  la  rue  de  Ri- 
chelieu, où  une  interprétation  hors  ligne  lui  avait  valu 
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surtout  son  succès.  Les  deux  sœurs  Brohan,  Monrose  et 
Maillart  jouaient,  en  effet,  les  rôles  de  cette  bluette  qui 
ne  nous  semble  pas  devoir  retrouver  aujourd'hui  le 
même  succès  au  Vaudeville. 

L'Odéon  vient  déjà  de  remplacer  son  spectacle  d'ou- 
verture en  nous  donnant,  le  22  de  ce  mois,  une  comédie 
nouvelle  en  trois  actes,  Roîten-Row,  qui  est  signée  du  nom 
parfaitement  inconnu  de  Portland.  C'est  le  pseudonyme 
dramatique  de  M.  Maurel-Dupeyré,  chef  des  secrétaires- 
rédacteurs  de  la  Chambre.  C'est  donc  le  troisième  mem- 
bre de  la  sténographie  parlementaire  qui  se  fait  repré- 
senter à  rodéon  depuis  trois  semaines.  Il  faut  être 
indulgent  pour  de  telles  tentatives  faites  par  des  gens 
dont  ce  n'est  pas  le  métier,  mais  il  faut  cependant  bien 
constater  et  espérer  qu'ils  doivent  mieux  réussir  ailleurs 
qu'au  théâtre.  Le  Rotten-Row  de  M.  Maurel-Dupeyré- 
Portland  est  une  adaptation  un  peu  enfantine  et  inexpé- 
rimentée des  mœurs  et  habitudes  des  publicistes  d'au 
delà  du  détroit,  qui  n'aura,  à  coup  sûr,  pas  autant  de 
représentations  que  le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  malgré  les 
efforts  de  Porel  très  en  verve  dans  son  rôle  du  journa- 
liste Walter  Grant. 

Le  Gymnase  a  enfin  repris  VHélohe  Paranquet  de 
MM.  Dumas  et  Durantin,dont  nous  avons  dernièrement 
raconté  les  récentes  difficultés  et  péripéties  avant  leur 
rentrée  définitive  à  la  scène.  La  pièce,  qui  date  déjà  de 
1866,  n'a  point  vieilli  :  elle  est  toujours  pleine  d'intérêt, 
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conduite  de  main  de  maître  et  écrite  dans  ce  style 
nerveux  et  rapide  qui  décèle  si  clairement  la  collabo- 
ration efficace  de  M.  Dumas.  Elle  n'est  pas  moins 
bien  jouée  qu'autrefois.  Voici  sa  distribution  aux  deux 
époques  : 


Guy  de  Sableuse.  MM. 

Comte  de  Sableuse. 

Raoul  d'Yves. 

Cavagnol. 

Avertin. 

Roland. 

Un  homme  de  loi. 

Un  garçon  d'hôtel. 

Héloïse  Paranquet.        M™es 

Camille. 

Mlle  Duverney. 


Le  même  soir  (21  septembre),  reprise  du  Mari  qui 
pleure,  jolie  petite  comédie  en  un  acte  de  Jules  Prével 
qui  a  eu  l'honneur  d'être  créée  au  Théâtre-Français 
(13  octobre  1869)  par  les  deux  Coquelin. 


1866. 

1882. 

Nertann. 

Ed.  Barbe. 

Derval. 

H.    LUGUET. 

Berton. 

Marais. 

Landrol. 

Lagrange. 

Arnal. 

Saint-Geruain, 

ESQUIER. 

Laurel. 

Blondel. 

Blondel. 

Lefort. 

Revel. 

Pasca. 

L.  Leblanc. 

Delaporte. 

Gallayx. 

Georcina. 

Gennetier. 

NÉCROLOGIE.  —  Kugelmann.  —  L'imprimeur  Kugel- 
mann,run  des  doyens  de  la  typographie  française,  vient 
de  mourir  à  Paris.  Il  avait  été  longtemps  l'imprimeur  du 
Figaro^  et,  à  ce  propos,  Albert  Wolfï  lui  a  consacré  un 
article  nécrologique  très  fourni  de  détails  rétrospectifs 
auquel  nous  empruntons  le  curieux  tableau  de  la  cour 
même  du  bâtiment  où  Kugelmann  imprimait  le  malin 
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journal,  à  l'heure  où  dans  cette  cour  passaient  et  se  ren- 
contraient ses  divers  rédacteurs  : 

<c  Tout  le  journalisme  contemporain  a  traversé  cette 
cour  et  cette  imprimerie.  C'est  là  que  de  Pêne  a  corrigé 
les  épreuves  de  l'article  qui  lui  valut  le  coup  d'épée  dont 
cet  homme  de  talent  ne  s'est  jamais  remis  complètement. 
C'est  là  que  Scholl  venait  une  fois  par  semaine  apporter 
les  échos  de  Paris  d'un  ton  si  vif  et  si  mordant.  Monse- 
let,  qui  maintenant  m'adresse  les  anciens  confrères  à  qui 
il  s'intéresse_,  y  retouchait  les  charmantes  fantaisies  de 
son  jeune  temps.  C'est  là  qu'Edmond  About  avait  revu 
ses  fameux  courriers  parisiens,  et  qu'Augustine  Brohan 
fil  ses  premières  et  ses  dernières  armes  de  critique  litté- 
raire. Maintenant,  deux  fois  par  semaine,  Paul  d'Ivoy 
tenait  la  tête  du  journal  avec  ses  chroniques  très  goûtées, 
le  dernier  soupir  de  l'antique  causerie  parisienne  où  l'on 
bavardait  à  tort  et  à  travers  des  choses  du  jour,  articles 
qui  se  terminaient  toujours  par  ce  cliché  t  Un  mot  pour 
finir,  Jules  Noriac  écrivit  alors  sur  une  table  de  café, 
sans  prétention,  un  petit  chef-d'œuvre,  Le  cent-unième 
réginienîj  qu'il  lut  à  Villemessant  dans  cette  cour  de  la 
rue  Grange-Batelière  et  qui  fut  composé  sur  l'heure 
pour  le  numéro  du  lendemain.  Jean  Rousseau,  aujour- 
d'hui directeur  des  Beaux-Arts,  en  Belgique,  était  le 
critique  d'art  de  ce  diable  de  petit  journal  dans  lequel 
Jouvin  tenait  la  place  de  critique  dramatique. 

«  C'était  sous  l'Empire,  dans  toute  la  fleur  du  bon 
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plaisir,  de  l'autorisation  arbitraire,  qui  donnait  à  un  jour- 
nal le  droit  de  vivre  et  lui  retirait  le  droit  de  paraître 
quand  il  avait  cessé  de  plaire.  Rochefort  n'était 
pas  encore  collaborateur  du  Charivari  :  on  le  voyait  une 
fois  par  semaine  se  diriger  gravement  vers  l'imprimerie 
du  père  Kugelmann  où  il  corrigeait  les  épreuves 
de  sa  critique  théâtrale  pour  une  petite  feuille  spéciale  ; 
il  ne  pensait  pas  encore  à  entrer  au,  Figaro,  et  moins 
encore  à  créer  la  Lanterne  hebdomadaire.  Mais  il  jouis-" 
sait  déjà  d'une  petite  réputation  comme  joueur  de  domi- 
nos au  café  des  Variétés  :  car  Eugène  Grange,  Paul 
Siraudin  et  Choler,  des  vaudevillistes  très  appréciés,  lui 
faisaient  l'insigne  honneur  de  le  recevoir  comme  qua- 
trième dans  un  tournoi  au  double  six,  où  le  vainqueur 
gagnait  sa  pièce  de  dix  sous.  De  temps  à  autre  passait 
dans  la  cour  du  père  Kugelmann  un  enfant  à  peine  sorti 
du  collège  et  qui  déjà  écrivait  avec  une  facilité  remar- 
quable :  c^était  Jules  Claretie.  Un  petit  bambin,  pas  plus 
haut  qu'une  botte,  apportait  parfois  une  nouvelle  à  la 
main  dans  cette  cour  ;  c'est  le  directeur  actuel  du  Gym- 
nase, Victor  Koning;  et  c'est  là  [que  je  vis  pour  la 
première  fois  un  grand  jeune  homme  au  teint  bistré,  à 
l'abondante  chevelure  jetée  en  arrière,  qui  faisait  ses 
premières  armes  dans  un  petit  journal,  le  Diogène  :  c'était 
Paul  de  Cassagnac.  » 

Varia. — La  Clef  du  Million.  —  Dans  un  article  fort 
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aimable  pour  Pauteur  du  Million,  M.  Louis  Ulbach  im- 
primait, Tautre  jour,  que  le  nouveau  roman  de  M.  Jules 
Ciaretiea,comme  on  dit,unec/^/.  Le  critique  littéraire  du 
Rappel  ajoutait  que,  le  Million  eût-il  une  clef  ou  n'en 
eût-il  pas,  il  s'en  souciait  peu,  ne  s'intéressant  qu'à  la 
valeur  même  du  livre.  Nous  ne  savons  si  la  clef  en 
question  existe  et  si  les  personnages  très  vivants  du 
Million  sont  étudjés  d'après  nature,  mais  il  est  certain 
que  plus  d'un  trait  a  été  pris  par  M.  Jules  Claretie  dans 
la  réalité  même. 

En  cherchant  bien,  ne  trouverait-on  pas  dans  le 
peintre  Louis  Ribeyre,  qui  peint  avec  esprit  des 
danseuses  d'opéra  et  des  habits  noirs,  quelques  tics  du 
très  remarquable  et  très  spirituel  peintre  Degas?  Le 
financier  qui  apporte  à  la  Bourse  des  blés  gros  ou  grêles, 
selon  qu'il  est  à  la  hausse  ou  à  la  baisse,  ne  fait  que 
répéter,  dans  le  Million,  ce  que  M.  Darblay  faisait  dans 
la  réalité.  L'anecdote  du  riche  banquier  retenant,  en  lui 
montrant  ses  bibelots,  le  syndic  des  agents  de  change 
qu'il  empêche  ainsi  d'aller  à  la  Bourse,  est  un  trait  du 
vieux  baron  de  Rothschild. 

Évidemment,  Guillemard  ne  ressemble  pas  à  M.  Bon- 
toux,  mais  la  Société  d* alimentation  générale  qu'il 
invente,  la  Boustifaille,  rappelle  terriblement  la  trop 
fameuse  Timbale.  Et  Guillemard  ne  rime-t-il  pas  avec 
Philippart?  Rodillon,  le  boursier  qui  sort  de  Mazas, 
pourrait  bien  avoir  plusieurs  noms  réels. 
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Qu'est-ce  qu'Alice  Hervier,  qui  couronne  les  rosières 
et  brille  par  ses  diamants,  sinon  une  camarade  de  la 
jolie  Mi'e  Elluini  et  peut-être  M"*  Elluini  elle-même, 
cette  Mlle  Elluini  qu'on  retrouverait  peut-être  aussi  dans 
un  autre  roman  contemporain,  Noirs  et  Rouges,  de 
M.  Victor  Cherbuliez? 

Nous  avons  rencontré  chez  notre  ami  Claretie  une 
institutrice  anglaise,  miss  France,  qui  donna  des  leçons 
aux  filles  de  M.  Alexandre  Dumas  fils  et  qui  ressem- 
blait, ou  nous  nous  trompons  fort,  à  la  sympathique 
miss  Maud,  du  Million. 

M.  Claretie  avait  d'ailleurs  écrit  son  roman  bien  avant 
le  Krach.  Ce  livre,  le  Million,  était  une  pièce  de  théâtre 
et  redeviendra  très  probablement  une  pièce  de  théâtre, 
caria  situation  capitale  est  des  plus  dramatiques.  Atten- 
dons-nous à  voir  le  Million,  comédie  en  quatre  actes. 

Claretie  a  beau  avoir  évité  les  personnalités  dans 
ce  livre,  il  est  évident  pourtant  que,  lorsqu'il  décrit,  au 
début  du  Million,  le  déjeuner  annuel  chez  Ledoyen, 
si  cher  aux  Parisiens,  le  jour  du  vernissage  du  Salon,  il 
mêle  à  ses  personnages  romanesques  le  défilé  des 
gloires  artistiques  :  J.-J.  Henner,  Corrège  en  Alsace, 
Carolus  Duran,  Détaille,  de  Neuville,  Mlle  Abbema, 
etc.,  etc.,  —  et  le  critique  influent  dont  il  parle  et  dont 
on  se  passe  avidement  le  compte  rendu  n'est  autre,  je 
pense,  que  M.  Albert  Wolff  qui,  dès  le  premier  jour, 
rend  magistralement  ses  arrêts  artistiques. 
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Donc  il  y  a,  sinon  une  grosse  clef,  du  moins  une 
petite  clef  dans  ce  roman  parisien  et  très  parisien,  et 
nous  n'aurons  pas  été  indiscret  en  soulevant  ces  voiles 
ou  ces  demi-voiles. 

Le  Comble  de  la  réclame.  —  Il  nous  a  été  donné  der- 
nièrement par  M.  Gaston  Vassy  dans  l'Événement. 
Lisez,  et  jugez. 

«  Figurez-vous  la  place  de  la  Roquette  un  matin 
d'exécution.  Toute  la  nuit,  l'exécuteur  des  hautes- 
œuvres  et  ses  sinistres  commis  ont  travaillé  à  monter  la 
guillotine. 

On  s'attend  à  une  scène  terrible  au  moment  du  sup- 
plice, car  le  condamné  est  un  homme  d'une  force  her- 
culéenne et  qui  résistera  sans  doute... 

Cinq  heures!  Il  est  temps.  La  porte  de  la  Roquette 
s'ouvre;  le  condamné  paraît,  soutenu  par  le  prêtre... 

Il  est  pâle,  mais  semble  résigné.  Le  voilà  près  de  la 
bascule.  Il  fait  un  signe,  il  veut  parler. 

«  Messieurs,  dit-il,  vous  qui  me  voyez  mourir,  dé- 
fiez-vous du  mensonge.  C'est  lui  qui  m'a  amené  ici!... 
Laissez-moi  donc,  en  ce  moment  suprême,  confesser 
une  vérité  éclatante  :  Le  meilleur  Tapioca  est  le  Ta^ 
pioca  Z...  » 

Et  le  couteau  tombe  !  n 

Il  est  bien  difficile,  en  effet,  d'aller  au  delà. 
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VARIÉTÉS 


MERCURE    GALANT 

(Otobre  1684) 

A  l'occasion  du  i*"^  octobre,  jour  anniversaire  de  la  mort 
de  Corneille,  notre  collaborateur  M.  Thénard,  nous  envoie  la 
communication  suivante  : 

(Le  rédacteur  écrit  à  une  dame.) 

«  Je  viens  à  une  mort  qui  doit  faire  du  bruit  partout 
oi!i  notre  langue  est  connue ,  et  que  je  ne  doute  point 
qui  ne  vous  fait  déjà  verser  des  larmes ,  puisque  le 
mérite  extraordinaire  a  toujours  été  pour  vous  un  charme 
sensible,  et  qu'on  peut  dire  que  M.  de  Corneille  l'aisné 
a  paru  au  monde  pour  la  gloire  de  son  siècle  ;  je  vous 
ai  cent  fois  entendue  parler  de  lui  avec  des  termes 
d'admiration  qui  faisoient  connoître  que,  par  cet  art 
merveilleux  qu'il  a  si  bien  fait  entrer  dans  les  divers 
mouvemens  du  cœur,  selon  les  différens  caractères  qu'il 
a  maniez,  il  avoit  plusieurs  fois  touché  le  vôtre.  Il  est 
mort  ici  (Paris)  dimanche,  le  i^r  jour  de  ce  mois,  et  il 
semble  qu'il  n'y  ait  personne  à  qui  cette  perte  n'ait 
fait  dire  qu'un  homme  aussi  illustre  que  lui  ne  devoit 
jamais  mourir. 

Il  était  né  à  Rouen  le  6  juin  1606  ;  fils  d'un  père  qui 
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portoit  le  nom  de  Pierre  comme  lui  et  auquel  Louis  XIII 
accorda  des  lettres  de  noblesse,  en  considération  des 
services  qu'il  avoit  rendus  en  divers  emplois,  et,  parti- 
culièrement, en  l'exercice  de  la  charge  de  maître  des 
eaux  et  forêts  en  la  vicomte  de  Rouen ,  dont  il  s'étoit 
acquitté  avec  une  entière  satisfaction  du  public,  pendant 
un  fort  grand  nombre  d'années.  M.  de  Corneille  l'aisné, 
dont  je  vous  parle,  a  exercé  longtemps  dans  la  même 
ville  la  charge  d'avocat  général  à  la  table  de  marbre  du 
Palais.  L'heureux  talent  qu'il  avoit  pour  la  poésie  parut 
avec  beaucoup  d'avantage  dés  la  première  pièce  qu'il 
donna  sous  le  nom  de  Méliîe.  La  nouveauté  de  ses  inci- 
dens,  qui  commencèrent  à  tirer  la  comédie  de  ce 
sérieux  obscur  où  elle  ètoit  enfermée,  y  fit  courir  tout 
Paris,  et  Hardy,  qui  étoit  alors  l'auteur  le  plus  fameux 
du  théâtre  et  associé  pour  une  part  avec  les  comédiens,, 
à  qui  il  devoit  fournir  six  tragédies  tous  les  ans,  surpris 
des  nombreuses  assemblées  que  cette  pièce  attira,  disoit, 
chaque  fois  qu'elle  étoit  jouée  :  Voilà  une  jolie  baga- 
telle.  C'est  ainsi  qu'il  appeloit  ce  comique  aisé  qui 
avoit  si  peu  de  rapport  avec  la  rudesse  de  ses  vers- 
M.  de  Corneille,  qui  avoit  déjà  cette  juste  économie 
qui  fait  la  principale  beauté  des  ouvrages  de  cette  na- 
ture ,  ne  quitta  point  ce  genre  d'écrire  pendant  cinq 
autres  années.  Il  eut,  dès  ce  moment-là,  quelques  con- 
currens  qui  prétendirent  avoir  d'aussi  glorieux  succès; 
il  les  surpassa  bientôt  en  donnant  le  Cid,  Celte  pièce, 
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qu'on  représente  encore  tous  les  jours  avec  Tapplaudis- 
sement  qu'elle  mérite,  lui  suscita  un  grand  nombre 
d'envieux.  Ce  fut  une  guerre  déclarée  dans  tout  le  Par- 
nasse. On  voyoit  de  jour  en  jour  de  nouveaux  libelles 
contre  le  Cid,  et  les  défauts  qu'on  tâcha  d'y  trouver 
firent  naître  des  remarques  qui  eurent  de  longues  suites. 
Mais  les  écrits  de  tant  de  jaloux  ne  servirent  qu^à  don- 
ner plus  d'éclat  à  cette  pièce,  et  Horace  et  Cinna^  qui  la 
suivirent,  furent  des  chefs-d'œuvre  qui  les  étonnèrent  et 
qui  leur  firent  tomber  la  plume  des  mains.  Je  ne  vous 
dis  rien  de  tous  les  autres  qui  le  firent  passer  avec  jus- 
tice pour  le  premier  homme  de  son  temps,  en  ce  qui 
regarde  le  poème  dramatique  ;  ce  sont  les  modèles  les 
plus  parfaits  qui  s'y  puissent  proposer.  Jamais  personne 
n'a  si  bien  connu  que  lui  les  secrets  de  la  politique,  ni 
mieux  soutenu  le  caractère  romain.  Ce  qui  le  fait  surtout 
admirer  dans  les  excellens  ouvrages  qu'il  a  donnés  au 
public,  c'est  que  jamais  il  ne  sort  de  son  sujet  :  quelque 
matière  qu'il  ait  à  traiter,  il  dit  tout  ce  qu'il  faut  dire, 
et  il  ne  dit  rien  de  plus.  Il  nous  a  laissé  trente-deux 
pièces  dont  la  plupart  ont  été  traduites  en  diverses  lan- 
gues. On  a  imprimé  les  vingt-quatre  premières  en  deux 
volumes  in-folio,  et  les  trente-deux  en  quatre  volumes 
in- 12.  Outre  l'examen  de  chacune,  on  y  trouve  trois 
discours  qu'on  voit  bien  qui  partent  d'un  grand  maître  : 
l'un,  de  l'utilité  et  des  parties  du  poème  dramatique;  l'autre, 
de  la  tragédie  et  des  moyens  de  la  traiter  selon  la  vrai- 
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semblance  ou  le  nécessaire,  et  le  troisième,  des  trois  unités 
d* action,  de  jour  et  de  lieu.  M.  de  Corneille  n'étoit  pas 
seulement  à  estimer  pour  la  beauté  et  la  force  de  son 
génie,  il  l'étoii  encore  par  l'exacte  probité  qu'il  a  tou- 
jours fait  paroître,  et  par  des  sentimens  de  religion  qui 
ne  lui  ont  jamais  laissé  oublier  la  fin  principale  qu'un 
chrétien  doit  toujours  avoir  en  vue.  Beaucoup  de  gens 
pourroient  rendre  témoignage  de  ses  exercices  de  piété. 
Ce  fut  ce  zélé  qu'il  a  toujours  eu  pour  Dieu  qui  le  porta 
à  traduire  les  quatre  livres  de  l'Imitation ,  dont  on  a 
fait  plus  de  trente  éditions.  Il  fit  ensuite  des  Heures  qui 
se  vendent  chez  les  sieurs  de  Luynes  et  Blageart,  tous 
les  Psaumes  de  l'office  de  la  Vierge,  et  plusieurs  autres, 
s'y  trouvent  en  vers,  ainsi  que  les  Hymnes  de  l'Église. 
Ils  ne  peuvent  être  que  très  bien  tournés,  puisqu'ils  sont 
de  lui.  La  haute  réputation  qu'il  s'étoit  acquise  le  fit 
recevoir  à  l'Académie  françoise  en  1647  ;  il  en  est  mort 
le  doyen;  il  a  eu  trois  fils,  dont  les  deux  aînés  ont  pris 
le  parti  des  armes.  Le  premier  a  donné  des  marques  de 
son  courage  dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont  offertes 
pendant  nos  dernières  guerres,  où  il  a  servi  en  qualité 
de  capitaine  de  cavalerie.  Le  second,  qui  étoit  lieutenant 
de  cavalerie,  fut  tué  à  une  sortie,  en  défendant  Grave, 
et  le  troisième  fut  gratifié,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans, 
par  le  roi,  de  l'abbaye  d'Aigue-Vive,  auprès  de  Tours. 
S.  M.,  qui  honoroit  M.  de  Corneille  de  son  estime,  lui 
fit  payer  sa  pension,  qui  étoit  de  2,000  francs,  peu  de 
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jours  avant  sa  mort.  On  a  trouvé  dans  son  cabinet 
quelques  ouvrages  qu'on  donnera  au  public.  Ce  recueil 
sera  composé  des  deux  premiers  livres  de  Stace,  qu'il  a 
mis  en  vers  et  de  plusieurs  pièces  sur  divers  sujets.  Il  y  a 
grande  apparence  que  les  Muses  ne  se  tairont  pas  sur 
cette  mort.  Voici  trois  madrigaux  qu'elles  ont  déjà  fait 
faire  à  M.  Petit,  de  Rouen.  » 

C'est  par  cet  article  que  la  mort  du  grand  poète  fut 
annoncée  au  public  lettré.  Qui  avait  écrit  ces  pages,  dont 
l'ensemble,  pour  la  critique,  peut  encore  être  accepté  de 
nos  jours  ?  Tout  est  juste  et  sobre  dans  les  jugements 
portés  sur  l'écrivain;  point  d'enflure  dans  l'éloge.  Il 
nous  semble  que  c'est  Fontenelle ,  le  neveu  du  défunt, 
qui  a  voulu,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  honorer  la  mé- 
moire de  son  oncle ,  et  ne  pas  laisser  à  des  étrangers  le 
soin  de  rendre  ce  dernier  hommage  à  la  mémoire  de 
l'illustre  poète. 

Si  Fontenelle  n'a  pas  composé  cette  biographie,  c'est 
assurément  Thomas  Corneille,  copropriétaire  du  Mercure. 

Il  y  a,  dans  l'article,  des  détails  concernant  la  vie  in- 
time de  l'écrivain ,  qui  ne  peuvent  avoir  été  livrés  que 
par  un  membre  de  la  famille. 

Nous  aurions  plusieurs  commentaires  à  ajouter  à  la 
suite  de  ces  pages  intéressantes.  Nous  nous  bornerons 
à  une  seule  réflexion. 

Il  est  dit  que  le  roi,  quelques  jours  avant  la  mort  de 
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Corneille,  lui  fit  porter  sa  pension  de  2,000  livres; 
mais  rien  ne  permet  de  supposer  que  le  malade  fût  ré- 
duit à  l'extrême  misère,  et  que  Boileau,  selon  la  légende, 
ait  eu  à  rappeler  au  grand  roi  la  position  besogneuse  et 
misérable  où  se  trouvait  le  moribond.  Le  prétendu  pro- 
tecteur des  gens  de  lettres,  Colbert,  était  mort  depuis 
quatorze  mois  ;  la  pension  allouée  à  Corneille  lui  avait 
été  payée  peut-être  en  1683 ,  mais  l'année  1684  n'était 
pas  écoulée,  et  la  parfaite  régularité,  pour  ces  affaires-là, 
n'était  pas  encore  établie. 

Louis  XIV  donna  ou  ne  donna  pas  l'ordre  de  compter 
2,000  livres  au  poète  mourant;  il  suffit  que  Corneille 
les  ait  reçues,  et  le  doute  n'est  pas  permis  ;  mais  le  roi 
pouvait-il  refuser  d'acquitter  cette  dette,  dans  une  année 
où  il  avait  distribué  en  largesses,  cadeaux  et  pensions, 
des  sommes  considérables  à  des  personnes  qui,  peut-être, 
en  avaient  moins  besoin  que  Corneille,  mais  qui,  assu- 
rément, faisaient  moins  honneur  à  son  règne?  Dans  ses 
comptes  rendus ,  le  Mercure  galant  signale  comme  prin- 
cipales libéralités  du  grand  roi,  en  cette  année  1684: 
«  seulement  20,200  livres  pour  pensions  diverses ,  et 
396,000  livres  comme  cadeaux  une  fois  donnés.  »  — 
Corneille  pouvait  bien  recevoir  sa  pension  arriérée. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Cirant,  D.  Jouaust. 
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La  Quinzaine.  —  Ms^  Czacki;  Jules  Noriac;  l'Amiral 
Pothuau;  le  Colonel  Froidevaux.  —  Le  nonce  du  pape, 
Mê""  Czacki,  vient  d'être  nommé  cardinal  et  va  quitter 
la  France.  Sa  nonciature  n'aura  duré  que  peu  de  temps, 
mais  ce  temps  aura  suffi  à  ce  prélat  pour  laisser  parmi 
nous  un  souvenir  très  particulièrement  sympathique.  Il 
y  avait  longtemps,  en  effet,  que  le  Saint-Siège  n'avait 
été  représenté  à  Paris  par  un  homme  plus  fin,  plus  dis- 
tingué et  surtout  plus  habile. 

II.  —  1882.  i3 
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Mg""   Czacki    est  Polonais   de  naissance,  mais   il  a 
surtout  vécu  longtemps  en  Italie  ;  il  a  une  grâce  per- 
sonnelle   exquise    et   un   esprit  des   plus  déliés.  Il  a 
principalement  réussi  chez  nous  par  son  amour  de  la 
conciliation  et  la  grande  délicatesse  de  ses  procédés. 
Chose  singulière,  le  nonce,  qui  représente  ordinairement 
Tultramontanisme  à  outrance,  a  été  attaqué  par  certains 
organes  de  la  presse  religieuse  pour  le  libéralisme  de 
ses  opinions  et  pour  sa  modération  en  tout  ce  qui  a 
regardé  ses  rapports  avec  PÊtat  au  moment  de  l'exécu- 
tion des  décrets  contre  les  ordres  non  autorisés.  M.  Grévy 
professait  pour  ce  nonce,  d'un  caractère  si  parfaitement 
aimable  et  doux,  une  affection  très  grande,  et  le  pré- 
sident de  la  République  a  tenu,  dans  son  discours  of- 
ficiel d'adieux,  à  exprimer  ce  sentiment  de  la  manière 
la  plus  nette  et  la  plus  vive.  Les  discours  prononcés 
par  le  nonce  et  le  président  contiennent,  en  effet,  un 
échange  de  compliments  qui   n'ont   point   la  banalité 
ordinaire  ;  au  lieu  du  protocole  habituel,  nous  avons  eu 
cette   fois   les  adieux  sincères   et  touchants  de  deux 
hommes  éminents  qui  avaient  su  se  comprendre,  s'es- 
timer, et,  ce  qui  est  plus  difficile  entre  personnages 
politiques,  s'aimer  sérieusement;  il  nous  a  paru  inté- 
ressant de  noter  ce  trait  particulier  des  rapports  qui  ont 
existé  entre  ces  deux  personnages,  et  qui  est  tout  à  fait 
à  l'honneur  de  l'un  comme  de  Tautre. 
Jules  Noriac  est  mort  à  Paris,  le  dimanche  i^'oc- 
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tobre.  Il  se  nommait  Cayron  et  avait  retourné  son  nom 
pour  fabriquer  son  pseudonyme.  Il  était  très  connu  et 
très  estimé  dans  le  monde  des  journaux  et  des  théâtres. 
C'était  avant  tout  un  galant  homme  et  des  plus  sympa- 
thiques, malgré  son  abord  un  peu  froid  et  quelquefois 
cassant  ;  mais  ce  n'était  là  qu'une  impression  rapide  que 
le  second  accueil  de  Noriac  effaçait  bien  vite.  Il  avait 
par-dessus  tout  un  talent  de  journaliste,  mais  de  petit 
journal,  échotier  et  boulevardier.  Il  n'était  pas  fait  pour 
les  longs  récits,  et  ses  romans  ne  constituent  pas  la 
meilleure  part  de  son  bagage  littéraire.  Je  n'appellerai 
pas  roman,  en  effet,  la  Bêtise  humaine  (1860),  qui  est 
une  étude  vraiment  philosophique  sous  son  apparence 
légère,  et  encore  moins  le  ioi«  Régiment  (1857),  qui  a 
eu  trente  éditions  en  trois  ans.  Ce  sont  là  les  deux 
meilleurs  ouvrages  de  Noriac;  on  devrait  les  réunir,  et 
le  volume  qu'ils  composeront  suffira  à  faire  vivre  long- 
temps la  mémoire  de  ce  regretté  journaliste.  Mais,  en 
revanche,  je  fais  bon  marché  de  la  Dame  à  la  plume 
noire  (1862),  de  Mademoiselle  Poucet  (1865),  et  même 
du  Grain  de  sable  (1861),  qui  a  voulu  être  le  pendant 
de  la  Bêtise  humaine^  et  qui  est  bien  loin  d'en  approcher. 
En  somme,  Noriac  a  beaucoup  écrit  et  beaucoup  publié, 
et  il  ne  laissera  que  le  petit  volume  dont  je  parle  plus  haut, 
ce  qui  nous  semble  déjà  très  enviable.  Combien,  en  effet, 
parmi  nous,  mourront  après  avoir  vu  déjà  mourir  de 
leur  vivant  tout  ce  qu'ils  auront  publié  et  écrit  !,.. 
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L^amiral  Pothuau,  qui  souffrait  cruellement,  depuis 
deux  ans,  d'un  cancer  à  l'estomac,  est  mort  à  Paris,  le 
samedi  7  octobre.  Il  était  né  le  30  octobre  181 5.  Sa 
belle  conduite  pendant  le  siège  de  Paris  lui  a  valu 
une  grande  notoriété,  qui  ne  s'était  pas  encore  attachée 
à  sa  personne  antérieurement  aux  événements  de  1870. 
C'est  de  cette  triste  époque  que  date,  en  effet,  la  popu- 
larité de  certains  noms  de  notre  histoire  contemporaine 
qui,  sans  eux,  seraient  peut-être  demeurés  dans  le 
courant  ordinaire.  Nous  annoncions  récemment  la  mort 
du  général  Ducrot;  aujourd'hui  c'est  l'amiral  Pothuau 
qui  s'en  va.  Tous  deux  ont  défendu  Paris  avec  héroïsme. 
Le  général  Ducrot  n'a  recueilli  que  des  déboires  à  la 
suite  de  la  guerre  ;  l'histoire  doit  venger  sa  mémoire,  et 
elle  lui  donnera  certainement  sa  vraie  place  parmi  les 
plus  vaillants  de  cette  dure  époque.  Plus  heureux, 
Tamiral  Pothuau  a  trouvé  dans  le  souvenir  de  ses 
grands  services  une  source  d'honneurs  et  de  dignités 
dont  ce  brave  et  excellent  homme  de  mer  n'était  d'ail- 
leurs ni  vain  ni  orgueilleux  ;  c'était  un  modeste  et  un 
sage,  et  surtout  un  honnête  citoyen  dans  toute  l'accep- 
tion du  terme.  Son  nom  vivra  toujours  dans  l'histoire, 
grâce  aux  grands  faits  desquels  il  est  inséparable  et  à  la 
gloire  si  juste  et  si  pure  qu'ils  lui  ont  méritée  comme 
récompense. 

Ce  nécrologe  s'augmente  encore,  hélas!  au  moment 
même  où  nous  mettons  ce  numéro  sous  presse.   Un 
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épouvantable  incendie  vient  d'anéantir  une  considérable 
fabrique  dans  le  quartier  de  Charonne,  à  Paris,  et  a 
fait  pour  plus  de  trois  millions  de  désastres  matériels. 
Mais  la  perte  la  plus  grande,  celle  qui  sera  universelle- 
ment sentie  et  qui  a  jeté  dans  toute  la  population  pari- 
sienne une  émotion  facile  à  comprendre,  c'est  celle  du 
lieutenant-colonel  des  sapeurs-pompiers  de  Paris, 
M.  Froidevaux.  Ce  courageux  officier,  s'étant  précipité 
au  milieu  du  danger  pour  chercher  à  le  mieux  conjurer, 
a  été  tué  par  la  chute  d'une  poutre  enflammée  qui  lui  a 
brisé  la  colonne  vertébrale.  Paris  a  fait  à  ce  héros  des 
funérailles  splendides;  une  partie  de  la  population 
suivait  le  cortège,  qui  était  officiellement  composé  des 
plus  nombreux  représentants  du  gouvernement  et  de 
l'armée.  Ce  corps  admirable  des  sapeurs -pompiers  a 
déjà  éprouvé  quelques  douloureuses  pertes  de  ce  genre 
en  ces  dernières  années,  et  la  grande  ville  sait  combien 
elle  doit  de  reconnaissance  à  cette  troupe  héroïque 
qu'aucun  danger  n'arrête,  et  qui  est  toujours  prête  à  se 
sacrifier  pour  tous.  C'est  donc  la  gratitude  d'une  cité  de 
plus  de  deux  millions  d'âmes  qui  s'est  si  spontanément 
manifestée,  le  9  de  ce  mois,  aux  funérailles  du  lieutenant- 
colonel  Froidevaux. 

Théâtres.  —  On  vient  de  reprendre  coup  sur 
coup  deux  grands  drames  du  répertoire  roman- 
tique  d'Alexandre  Dumas   :  à   l'Odéon    Charles     VII 


chez  ses  grands  vassaux,  et  à  la  Gaîté  la  Tour  de  Nesle. 
Charles  VII  a  d'abord  été  représenté  à  l'Odéon 
(20  octobre  1831),  où  ce  drame  revient  maintenant. 
On  l'a  joué  aussi  momentanément  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, mais  sans  grand  succès.  Aujourd'hui  Charles  VU 
a  produit  à  l'Odéon  une  impression  plus  vive  qu'à  l'ori- 
gine; la  trame  de  la  pièce  n'est  pas  très  forte,  mais  les 
détails  en  sont  charmants  ,  quelques  scènes  sont  même 
grandioses.  L'interprétation  est  suffisante.  Paul  Mounet 
joue  Yacoub,  créé  par  Lockroy.  M"e  Marie-Laure,  que 
nous  avons  vue  dans  tant  de  drames  au  Châtelet ,  au 
Château-d'Eau  et  ailleurs,  débutait  à  l'Odéon  par  le 
rôle  de  Bérengère  qu'a  créé  Mlle  Georges.  C'est  une 
artiste  convaincue,  pleine  de  feu  et  d'une  bonne  volonté 
qui  dépasse  quelquefois  la  mesure ,  mais  qui  exerce 
beaucoup  d'action  sur  le  public.  Enfin  Mlle  Nancy 
Martel,  fille  de  l'artiste  de  la  Comédie-Française,  lauréat 
du  Conservatoire,  débutait  dans  le  personnage  d'Agnès 
qu'a  jadis  créé  M^'*  Noblet.  En  somme,  le  succès  a  été 
très  grand ,  plus  encore  pour  la  forme  que  pour  l'intérêt 
de  la  pièce  :  un  succès  de  beaux  vers,  on  pourrait 
presque  dire  de  tirades  héroïques ,  car  quelques-unes  ont 
soulevé  réellement  l'enthousiasme  de  la  salle,  ce  qui 
prouve  que  l'opérette  n'a  pas  encore  tout  à  fait  tué, 
ainsi  qu'on  se  plali  trop  à  le  dire ,  le  goût  du  public 
pour  les  belles  et  grandes  œuvres ,  même  quand  leur 
beauté  n'est  qu'incomplète. 
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C'est  le  théâtre  de  la  Gaîté  qui  vient  de  reprendre  la 
Tour  de  Nesle.  Nous  avons  raconté  récemment,  à  l'oc- 
casion de  la  mort  de  Fréd.  Gaillardet,  les  origines  de 
ce  drame  célèbre  et  sa  curieuse  histoire.  La  Gaîté  l'a 
remonté  avec  beaucoup  de  soin ,  et  une  interprétation 
remarquable  surtout  pour  le  rôle  de  Buridan  que  M.  Du- 
maine  joue,  on  peut  le  dire,  classiquement.  Quant  à 
Mlle  Agar,  c'est  une  Marguerite  de  Bourgogne  de  belle 
prestance ,  mais  dont  la  voix  est  sourde  et  fatiguée.  De 
tous  les  anciens  interprètes  de  la  Tour  de  Nesle^  comme 
de  ceux  de  Charles  VII  d'ailleurs,  un  seul  survit  au- 
jourd'hui, c'est  le  créateur  du  rôle  principal  des  deux 
pièces,  M.  Loçkroy.  On  sait  que  c'est  M^e  Georges  qui 
créa  Marguerite.  Provost,  qui  fut  plus  tard  le  grand  Pro- 
vost  des  Français,  jouait  alors  Savoisy  ;  Chilly,  le  futur 
Rodin  de  l'Ambigu,  et  qui  est  mort  directeur  de  l'Odéon, 
faisait  le  roi  Louis  X  ;  Serres  était  Landry^  et  Moessard 
Richard.  Que  de  souvenirs  rappellent  encore  tous  ces 
noms  de  comédiens  qui  ont  été  les  premiers  interprètes 
des  grands  drames  romantiques!... 

Le  Gymnase  a  renforcé  son  affiche  avec  un  petit  acte, 
depuis  longtemps  célèbre,  d'Edmond  About,  l'Assassin, 
qui  fait  partie  de  son  Théâtre  impossible.  Pourquoi  im- 
possible, au  moins  pour  ce  qui  regarde  l'Assassin  qui  a 
fait  beaucoup  rire  le  public ,  et  oi^  Landrol  et  Achard 
se  montrent  si  plaisants  ? 

Mii«  Marie  Van  Zandt  a  fait,  le  2  octobre,  une  rentrée 
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triomphale  à  rOpéra-Comique  dans  son  charmant  rôle 
de  Mignon,  en  attendant  qu'elle  reprenne  Chérubin  des 
Noces  et  qu'elle  crée  la  Lackmé  de  Léo  Delibes.  La 
délicieuse  cantatrice  a  retrouvé  toutes  les  bonnes  grâces 
de  son  public;  on  l'a  fêtée,  acclamée,  couverte  de 
fleurs,  etc.  M^'^  Van  Zandt  est  aujourd'hui  la  diva  di 
primo  cartcllo  de  l'Opéra-Comique,  et  il  est  du  devoir 
de  M.  Carvalho  de  ne  regarder  à  aucune  question 
d'argent  pour  nous  la  conserver. 

Le  théâtre  du  Châtelet ,  qui  vient  de  rouvrir  sous  la 
nouvelle  direction  de  M.  Floury  (9  octobre),  n'a  pas  eu 
de  chance  pour  sa  première  pièce,  Madame  Thérèse, 
grand  drame  militaire  à  spectacle  de  MM.  Erckmann 
et  Chatrian.  Ce  drame,  tiré  d'un  roman  délicieux  que 
tout  le  monde  connaît,  ne  le  rappelle  que  de  fort  loin, 
et  d'ailleurs  le  sujet  simple  et  ému  qui  lui  sert  de  point 
de  départ  ne  pouvait  prêter  à  un  déploiement  de  mise 
en  scène  tel  qu'il  est  d'usage  de  nous  en  montrer  au 
Châtelet.  La  petite  intrigue  de  Madame  Thérèse  a  été 
noyée  au  milieu  des  décors,  des  ballets,  des  chevaux, 
des  soldats,  etc.  Il  n'est  plus  resté  de  pièce  au  bout  de 
deux  actes  à  peine.  MM.  Erckmann  et  Chatrian  ne  nous 
semblent  pas  faits  non  plus  pour  écrire  de  grandes  épo- 
pées militaires  à  l'image  de  celles  qu'on  représentait  à 
l'ancien  Cirque  du  boulevard  du  Temple.  Le  moindre 
Labrouste  eût  bien  mieux  fait  notre  affaire.  La  pièce  est 
bien  jouée,  surtout  par  MM.  Lacressonnière  et  Masset; 
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mais  c'est  vraiment  dommage  de  voir  des  artistes  de  ce 
mérite  servir  en  quelque  sorte  de  comparses  dans  une 
pièce  où  le  premier  pas  est  si  largement  laissé  aux  dé- 
corateurs, aux  maîtres  de  ballets  et  aux  danseuses. 

Varia.  —  Une  Collaboration. —  Claretie,  ayant  dit  un 
jour,  après  bien  d'autres,  que  Barrière  travaillait  à  une 
pièce,  les  Vieilles  Maisons,  dans  laquelle  il  avait  introduit 
le  baron  Haussmann,  reçut  de  l'auteur  des  Faux  Bons- 
hommes la  lettre  suivante,  qui  est  comme  une  page  anec- 
dotique  de  l'histoire  de  Paris  démoli  : 

«  Si  j'avais  le  caractère  aussi  mal  fait  qu'on  se  plaît 
à  le  dire,  je  vous  répondrais  tout  simplement  que  mes 
affaires  ne  regardent  que  moi.  J'aime  mieux  vous  narrer 
une  histoire. 

Un  jour  (il  y  a  de  cela  trois  ou  quatre  ans),  j'avais  eu 
le  plaisir  de  dîner  en  compagnie  de  M.  Haussmann  dans 
une  délicieuse  villa  située  aux  environs  de  Saint-Mandé. 
Il  pouvait  être  deux  heures  du  matin  quand  on  songea 
au  départ.  Chaque  convive  avait  sa  voiture,  moi  seul 
avais...  oublié  la  mienne. 

J'occupais  déjà  le  fameux  ermitage  qu'Edmond  About 
avait  habité  avant  moi.  De  Saint-Mandé  aux  Ternes, 
c'était  donc  un  voyage,  et  je  me  trouvais  fort  em- 
pêché. Alors,  M.  Haussmann,  qui  retournait  à  sa  mai- 
son de  Boulogne,  m'offrit  fort  gracieusement  de  me 
reconduire  chez  moi,  et  j'acceptai!... 
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Prenez  ma  tête,  monsieur  Claretie  :  je  montai,  en 
effet,  cette  nuit-là,  dans  le  carrosse  du  préfet.  A  la  hau- 
teur du  parc  Monceau,  une  idée  diabolique  me  passa  par 
la  cervelle.  «  L'homme  rencontre  une  fois  dans  sa  vie 
roccasion  de  faire  fortune  (me  disais-je).  Eh  bien,  qui 
sait?...  »  Le  carrosse  descendait  alors  le  faubourg  Saint- 
Honoré,  et  je  venais  d'apercevoir  une  dizaine  de  ma- 
sures qui  semblaient  appeler  à  cor  et  à  cri  la  pioche 
et  le  marteau. 

«  Monsieur  le  préfet ,  hasardai-je  du  ton  de  la  plus 
profonde  innocence,  je  connais  une  vieille  dame,  fort 
riche,  mais  qui  se  déplace  difficilement.  Elle  aurait  l'in- 
tention d'acheter  une  maisonnette  en  quelque  coin  de 
Paris;  seulement,  elle  voudrait  être  assurée  que  sa  mai- 
sonnette sera  pour  longtemps  à  l'abri  des  expropriations,  n 
Et  je  regardais,  malgré  moi,  du  côté  des  masures  dont 
je  m'attendais  à  entendre  prononcer  la  condamnation. 

a  Où  doit-elle  chercher  cela?  ajoutai-je. 

—  Dans  l'alignement,  me  répondit  le  plus  simplement 
du  monde  M.  Haussmann. 

—  Dans  l'alignement!  » 

Et  tout  fut  dit.  Voilà,  Monsieur,  l'histoire  vraie  de 
ma  collaboration  avec  ce  haut  fonctionnaire.  Depuis  ce 
temps,  je  me  suis  rencontré  bien  souvent  avec  M.  le 
préfet  de  la  Seine,  mais  jamais  je  ne  lui  ai  reparié  des 
Vieilles  Maisons.  Sa  pièce  en  est  là  !  Si  vous  voulez  la 
finir? 
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Voilà,  cher  Monsieur  Claretie,  une  histoire  que  vous 
pouvez  conter.  » 

Coquelin  le  Grand.  —  Tel  est  le  titre  d'une  piquante 
étude  que  notre  ami  Maret-Leriche  vient  de  consacrer 
à  Coquelin  aîné  dans  le  Réveil  médical^  étude  qui  nous 
semble  parfois  excessive  dans  sa  sévérité,  et  dont  nous 
reproduisons  le  passage  le  plus  amusant  : 

((  De  huit  heures  à  minuit,  il  joue  le  grand  Figaro 
avec  qui  il  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance,  moins  le 
charme,  et  de  minuit  à  quatre  heures  du  matin,  il  ira 
faire  concurrence  à  Berthelier,  à  Galipaux,  à  n'importe 
qui  et  avec  n'importe  quoi  ;  saynètes,  monologues, 
dialogues,  pièces  de  vers,  chansonnettes,  tout  cela  dit 
non  sans  un  grand  talent  ;  mais  cela  y  ajoute-t-il  quel- 
que chose?  Non;  au  besoin  il  ferait  du  trapèze  comme 
Léotard  et  des  tours  de  cartes  comme  de  Gaston  ou  Ma- 
nicardi. 

S'il  avait  le  don  d'ubiquité,  et  il  l'a  peut-être  bien  un 
peu,  il  ferait  tout  cela  à  la  fois,  partout.  —  Cela  em- 
pêche les  autres. 

Coquelin  a  l'altération  inextinguible  de  la  publicité- 
réclame,  la  fringale  des  applaudissements,  quelle  qu'en 
soit  la  qualité,  sinon  le  rapport,  l'ivresse  du  bravo  à 
tout  prix,  même  aux  dépens  de  sa  renommée;  beau- 
coup pour  le  bravo,  plus  encore  pour  le  revenu.  Ce 
n'est  pas  à  la  gloire  qu'il  marche,  c'est  à  la  fortune  qu'il 
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se  lance;  il  se  précipite  sur  elle,  elle  est  sa  conquête  et 
sa  victime  ;  il  n'est  pas  seulement  occupé,  il  est  affairé, 
actif,  pressé,  entreprenant,  positif,  matériel,  travaillant 
d'ailleurs,  doué  de  la  meilleure  des  mémoires,  sachant 
tout  :  fable,  mythologie  et  histoire,  grammaire,  poésie, 
arts  universels,  politique,  rhétorique,  sophistique,  dia- 
lectique, polémique,  danse,  musique,  mathématique, 
arithmétique,  algèbre,  optique,  astronomie,  onirocri- 
tique,  archéologie,  géométrie,  cosmogonie^,  architec- 
ture, littérature,  psychologie,  théologie,  sculpture, 
mnémotechnie,  photographie,  téléphonie,  divination, 
télégraphie,  médecine,  ostéologie,  physiologie,  astrolo- 
gie, spéculoire,  spéculatoire ,  jurisprudence,  métopos- 
copie,  chiromancie,  graphologie,  géomancie,  potisserie 
par-dessus  le  marché  et  le  reste,  sans  compter  cent 
autres  choses  ;  au  courant  de  tout,  lié  avec  tous,  se  four- 
rant partout,  prêt  pour  tout  et  à  tout.  —  Pancrace  in- 
carné, son  grand  rôle  est  de  toucher  à  tout,  d'y  bien 
toucher  souvent,  mais  peut-être  un  peu  trop;  le  rire,  les 
larmes,  le  romantique,  le  tragique  et  le  bouffon;  le 
bleu,  le  vert,  le  noir,  le  rose,  le  doux,  le  tendre,  le  ter- 
rible, l'excentrique,  la  bonne  aventure  souvent,  quelque- 
fois la  mauvaise,  rien  ne  lui  est  étranger,  ne  l'étonné 
ni  ne  l'arrête  ;  il  réconcilierait  le  grand  Mogol  avec  la 
République  de  Venise  et  Gambetta  avec  la  deuxième 
circonscription  charonnaise,  s'il  s'avisait  de  s'y  entre- 
mettre. 
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La  Comédie-Française  est  lui,  à  lui,  pour  lui,  il  en  est 
le  bruit,  sinon  la  vie,  en  tout  cas  la  fébrilité,  et,  n'était 
son  talent,  on  pourrait  dire  qu'il  en  est  l'encombrement. 

On  l'a  comparé  à  la  mouche  du  coche,  et  l'on  a  eu 
tort  :  —  c'est  par  lui  que  tout  marche  dans  la  maison  ; 
c'est  Coquelin  soleil,  Coquelin  moteur,  Coquelin  puis- 
sance, âme  du  comité  ;  rien  ou  presque  rien  n'arrive^ 
sinon  sous  son  ordre  ou  sa  permission,  du  moins  sans 
qu'il  y  ait  une  très  grande  part  ;  —  ainsi  était-il  déjà 
il  y  a  plus  de  dix  ans,  alors  qu'il  n'en  avait  que  trente  ; 
cela  s'est  encore  accru,  et  pourra  s'accentuer  encore... 
quand  ses  aînés  n'y  seront  plus. 

Il  est  enfin  tout  ou  presque  tout  rue  de  Richelieu  :  — 
au  royaume  des  modestes,  des  pacifiques  ou  des  pusil- 
lanimes, les  audacieux  sont  princes,  s'ils  ne  sont  rois;  on 
le  laisse  faire,  il  va,  et  avec  quel  entrain  !  plus  qu'il  n'en 
met  dans  ses  rôles,  et  il  en  met  terriblement;  —  il  veut 
et  a  souvent  la  part  du  lion,  on  la  lui  a  laissé  prendre  : 
du  reste  il  était  homme  à  la  prendre  tout  seul,  même 
malgré  d'énergiques  résistances  :  on  ne  lui  en  a  pas  op- 
posé de  sérieuses  d'ailleurs,  cela  a  donc  été  tout  seul,  et 
il  a  pris  cette  grande  place  d'où,  du  fond  de  l'ombre, 
nous  essayons  de  le  pourctraicturer  impartialement.  » 

La  Marseillaise  alsacienne.  —  Voici  un  document  bien 
intéressant,  que  la  Liberté  emprunte  à  la  Revue  alsacienne 
et  que  nous  lui  empruntons  à  notre  tour. 
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«  La  Revue  alsacienne  publie,  dans  son  dernier  nu- 
méro, un  chant  patriotique  contemporain  de  la  Mar- 
seillaise ^  et  qui  fut  probablement  exécuté  lors  de  la 
cérémonie  consacrée  aux  engagements  volontaires,  au 
lendemain  de  la  déclaration  de  la  patrie  en  danger  par 
l'Assemblée  législative  :  les  gardes  nationaux  étaient 
rassemblés  devant  l'hôtel  de  ville,  tandis  qu'une  estrade 
ornée  de  drapeaux  était  occupée  par  le  conseil  munici- 
pal. Il  s'agissait  d'envoyer  le  plus  de  soldats  possible 
aux  armées  de  la  République  menacée  sur  tous  les 
points.  Le  maire  harangua  la  foule,  rappela  que  dans 
les  villes  voisines  on  voyait  les  jeunes  gens  se  presser 
sur  Pestrade  pour  signer  leurs  engagements,  et  un  ba- 
taillon de  six  cents  hommes  fut  fourni  sur  l'heure. 

Le  départ  des  volontaires  fut  célébré  par  le  chant 
suivant,  entonné  par  les  jeunes  filles  de  Strasbourg  : 


Debout,  frères,  debout  !  courez 
Combattre  à  la  frontière  : 
Non  pour  un  prince  ou  pour  un  roi, 
Mais  pour  la  patrie  elle-même, 
Et  pour  les  droits  de  l'homme. 


Debout,  frères  !  tirez  l'épée, 
■■"''^  Frappez  des  coups  hardis! 

'V  Qu'aucun  tyran  ne  vous  effraye  : 

Car  votre  cause  est  juste  et  bonne, 
Et  Dieu  veille  sur  vous. 
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Un  troupeau  d'esclaves  est  là, 

Raillant  la  liberté  : 
Écrasez-les  par  votre  force  ; 
Que  votre  victoire  punisse  • 
Leur  vaine  moquerie. 

Si,  couronnés  par  la  victoire, 

Vous  revenez  à  nous, 
Alors  qu'un  lien  sacré  mette 
Dans  vos  mains  les  plus  belles  mains  : 

Car  vous  en  serez  dignes. 

Et  si  vous  mourez  en  héros. 

Votre  valeur  vivra  : 
Car  nous  ramasserons  vos  armes, 
Nous  partagerons  votre  gloire, 

Et  nous  vous  vengerons. 

Maudit  et  méprisé  soit  qui 

Fuit  devant  l'ennemi  ! 
Que  celui  qui  craindrait  la  mort 
Ne  trouve  à  Strasbourg  pas  d'épouse. 

Et  ne  soit  pas  pleuré  ! 

Ces  paroles  n'ont,  paraît-il,  jamais  été  imprimées 
Mais  les  jeunes  filles  qui  les  chantaient  avec  l'enthou- 
siasme patriotique  de  ce  temps-là,  en  regardant  peut- 
être  partir  leurs  fiancés,  —  les  «  conscrits  de  quatre- 
vingt-treize  »,  —  en  gardèrent  le  souvenir.  Devenues 
mères,  après  avoir  épousé  ceux  qui  revinrent  des  grandes 
guerres,  elles  les  apprirent  à  leurs  filles,  et  cet  écho  des 
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luttes  passées  nous  arrive  aujourd'hui  par  tradition,  s'é- 
tant  conservé  comme  les  vieilles  légendes,  comme  les 
chants  d'Homère.  » 

Le  Rivarol  de  1842.  —  On  sait  que  le  vrai  Rivarol, 
celui  dont  l'esprit  fin  et  mordant  se  signala  dans  la  fin 
du  XVI II*  siècle,  obtint  un  grand  succès  avec  son  Petit 
Almanach  des  grands  hommes,  qui  est  un  dictionnaire 
satirique  de  ses  contemporains.  Il  a  trouvé  en  1842  un 
imitateur  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Fortunatas,  a  pu- 
blié un  répertoire  des  célébrités  du  jour  ayant  pour  titre 
le  Rivarol  de  1842.  Voici  quelques  extraits  de  ce  curieux 
ouvrage,  dont  notre  confrère  John  Grand -Carteret  a 
donné,  il  y  a  quelque  temps,  une  très  intéressante  analyse. 

Balzac. —  Écrivain  d'un  mérite  incontestable,  fécond 
etproHxe,  spirituel  et  maniéré,  habile  et  fatigant,  inté- 
ressant et  cynique,  qui  a  été  vingt  fois  sur  le  point  de 
faire  un  chef-d'œuvre. 

Il  passe  ses  idées  dans  une  cornue  pour  les  exprimer 
et  dissèque  ses  livres  pour  les  peindre. 

C'est  une  espèce  de  romancier  commissaire-priseur, 
qui  inventorie,  sur  la  scène  où  se  passent  les  drames  de 
son  imagination,  jusqu'à  la  passion  qu'ils  soulèvent. 

Il  n'a  point  de  rival  dans  son  genre. 

Au  théâtre,  il  voudrait  bien  être  un  Beaumarchais  ;  il 
n'y  sera  jamais  qu'un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
sifflé  et  resifflé. 
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Roger  de  Beauvoir.  —  Le  plus  fashionable  des  hommes 
de  lettres,  qui  tous  ne  portent  pas  de  sous-pieds. 

On  oublie  ses  ouvrages  en  admirant  la  coupe  de  ses 
habits. 

Buffon  faisait  des  chefs-d'œuvre  immortels  en  man- 
chettes; lui  n'écrit  que  des  romans  d'un  jour,  cravaté, 
frisé,  ganté,  parfumé,  barbifié,  botté,  corseté  comme  un 
grand  génie  de  l'académie  des  boudoirs  ! 
Décidément  j'aime  mieux  Buffon. 
Berlioz.  —  Critique  tout  à  son  aise,  dans  les  Débats, 
la  musique  des  autres,  et  tombe  en  rage  si  l'on  tente 
seulement  de  contester  les  profondeurs  et  les  sublimités 
•de  la  sienne,  que  des  Allemands  magnétisés  sont  peut- 
être  seuls  capables  de  comprendre  quelque  peu. 

Bertin  (Armand).  —  Le  dernier  des  trois  hommes 
d'État  du  Journal  des  Débats,  organe  inamovible  des 
girouettes  intelligentes. 

Bourrienne.  —  Auteur  de  mémoires  d'apothicaire  sur 
TEmpire. 

Cahen.  —  Juif,  il  a  traduit  la  Bible;  Caïn,  il  a  tué 
son  libraire. 

Casîil-Blaze.  —  A  trouvé  qu'il  lui  était  plus  facile  de 
gagner  beaucoup  d'argent  avec  la  musique  des  autres 
.qu'un  peu  de  gloire  avec  la  sienne  propre. 

Delécluze.  —  Bonhomme  de  lettres  qui  traite  les  ques- 
tions d^artisterie  dans  le  Journal  des  Débats.  Son  style 
porte  des  gilets  de  flanelle  et  marche  avec  des  chaus- 

14 
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sons  de  lisière,  ce  qui  explique  le  peu  de  bruit  qu'il  fait. 

Gerasez,  —  Suppléant  en  lunettes  de  M.  Villemain 
à  la  Sorbonne.  Talent  myope. 

Granville.  —  Dessine  en  miniature  des  animaux  dont 
la  physionomie  est  si  spirituelle  qu'ils  feraient  rougir  les 
plus  grands  hommes  du  RivaroL 

Hyacinthe.  —  Espèce  de  Bamboche  qui  n'a  un  nom 
que  parce  qu'il  a  un  nez. 

Cet  acteur  peut  montrer  à  vos  yeux  étonnés 
Un  petit  obélisque  à  la  place  du  nez. 

Guizot.  —  Parodie  de  l'âme  de  Richelieu  dans  un 
corps  travesti  de  Calvin.  Rhéteur  parvenu  qui  se  venge, 
avec  la  morgue  sournoise  d'unhuguenotjd'avoirétéréduit 
à  conquérir  sa  fortune  politique  à  plat  ventre.  Le  plus 
vaste  et  le  plus  méprisant  orgueil  de  ce  siècle.  Philosophe 
que,  dans  sa  colère,  le  grand  Frédéric  eût  pu  donner 
pour  gouverneur  à  une  province  coupable. 

Nous  en  passons,  et  des  meilleurs.  Citons  pourtant 
encore  ces  quelques  lignes  de  la  préface,  qui  peignent 
bien  l'auteur  et  donnent  la  note  exacte  du  Rivarol  de 
1842  : 

«Je  n'ai  voulu,  dans  ma  franchise  sans  façon,  que 
peindre  en  miniature,  ô  mes  contemporains!  vos  gran- 
deurs l  vos  génies  !  vos  vertus  !  vos  héros  !  vos  dieux  ! 

«  Si  tout  cela,  traduit  correctement  de  l'admiration  vul- 
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gaire   en  bon  français  de  sens  commun,  paraît  chétif, 
crétin,  bas,  misérable,  néant,  est-ce  ma  faute?   » 

Les  Débuts  de  Clareîie  dans  les  lettres,  —  «  Je  n'ai  ja- 
mais oublié,  nous  raconte  Claretie  dans  le  Temps,  à  pro- 
pos de  la  mort  de  Noriac,  que  c'est  dans  un  journal  fondé 
par  lui,  et  qui  vécut  peu,  que  j'ai  débuté,  mettant  timi- 
dement à  la  poste  un  premier  article  destiné  à  mon  com- 
patriote, alors  en  pleine  renommée,  ayant  publié  le  ioi«, 
la  Bêtise  humaine,  le  Grain  de  sable.  —  Le  journal  s'ap- 
pelait la  Silhouette.  Il  était  dirigé  par  Noriac  et  un  écri- 
vain d'un  rare  talent,  très  robuste,  M.  Charles  de 
Courcy,  l'auteur  de  Daniel  Lambert  et  des  Vieilles  Filles. 

«  Quelle  joie  lorsque  je  vis  mon  nom  imprimé  I  Le  ciel 
s'ouvrait.  J'allai  remercier  Noriac,  ou  plutôt  je  le  re- 
merciai quand  je  le  rencontrai,  car  je  n'aurais  jamais  osé 
mettre  le  pied  dans  un  bureau  de  rédaction. 

«  Et  maintenant,  me  dit-il,  pas  de  bêtises!  Ne  vous 
croyez  pas,  comme  tant  d'autres,  arrivé  parce  que  vous 
avez  été  imprimé  tout  vif.  Fuyez  les  camarades,  prenez 
une  amie  qui  ne  trompe  jamais^  la  solitude.  Et  croyez 
qu'il  ya  plus  d'inspiration  vraie  dans  la  fumée  de  la  bre- 
jaude  de  famille  (c'est  le  nom  de  la  soupe  aux  choux  li- 
mousine) que  dans  toutes  les  théories  de  café  et  dans 
toutes  les  fièvres  de  coulisses!...  Là-dessus,  bonjour, 
venez  me  voir  dans  dix  ans  I  » 

«  Il  y  avait  ainsi,  chez  ce  boulevardier,  comme  chez 
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bien  d'autres,  une  nostalgie  de  la  famille  et  un  appétit 
de  calme,  d'intimité  et  d'oubli.  La  vie  lui  devait  assurer 
tout  cela  :  un  foyer  paisible,  une  fille  adorée,  lorsque 
brusquement  une  petite  rougeur  apparaît  sur  la  joue... 
Ce  n'est  rien,  peu  de  chose.  Un  bouton.  C'était  la  mort. 
«  Le  pauvre  Noriac  avait,  lui  aussi,  trouvé  le  grain  de 
sable.  » 

Un  Mot  de  Dumas  fils.  —  A  propos  de  l'édition  de 
son  Théâtre  que  l'auteur  du  Demi-Monde  vient  de  pu- 
blier, pour  les  comédiens,  à  99  exemplaires,  on  s'est 
remis  à  faire  circuler  des  anecdotes  relatives  à  cet  iné- 
puisable faiseur  de  mots. 

En  voici  encore  un,  que  nous  croyons  peu  connu,  et 
qui  a,  de  plus,  le  mérite  d'être  absolument  authentique. 

Un  de  nos  plus  spirituels  écrivains  que  nous  ne  dési- 
gnerons pas  autrement  (ce  qui  nous  expose  à  ce  que  bon 
nombre  croient  s'y  reconnaître)  s'était  trouvé ,  dans  un 
jour  de  détresse,  «  sans  la  queue  d'un  radis  ».  Il  s'adresse 
à  Dumas,  qui  lui  envoya  une  somme  assez  raisonnable. 
Dans  un  de  ces  petits  billets  malins  comme  lui  seul  en 
sait  rédiger,  et  qu'il  assaisonne  même  d'un  peu  de  latin, 
pour  le  rendre  plus  persuasif,  notre  homme  fait  savoir  à 
Dumas  que  le  double  de  la  somme  ferait  bien  mieux 
son  affaire,  et  Dumas  s'empresse  de  le  satisfaire. 

A  quelque  temps  de  là ,  on  donne  une  nouvelle  pièce 
de  Dumas.  Un  seul  article  de  critique  un  peu  violent 
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s'élève  contre  elle,  et  il  est  tout  naturellement  signé  de 
la  même  plume  qui  avait  écrit  le  joli  petit  billet  si  bien 
tourné. 

Quelques  jours  s'écoulent,  et  Dumas  rencontre  dans 
un  salon  le  critique  austère  qui  avait  su  étouffer  la  voix 
de  la  reconnaissance  pour  dire  la  vérité  à  Tauteur  dra- 
matique. Celui-ci  voit  son  obligé  s'avancer  vers  lui  le 
sourire  sur  les  lèvres  et  la  main  tendue  ;  mais,  tout  tran- 
quillement, il  retire  la  sienne  en  disant  : 

«  Ça  n'est  pas  la  peine  ;  il  n'y  a  rien  dedans.  » 

Les  Œuvres  de  M^^  Didot.  —  Voici  une  intéressante 
révélation  littéraire  faite  par  notre  confrère  Monselet, 
dans  sa  dernière  chronique  théâtrale  du  Monde  illustré  : 

«  On  sait  —  ou  l'on  ne  sait  pas  —  que  je  me  pique 
un  peu  d'érudition  théâtrale.  Je  ne  suis  certainement  pas 
de  la  force  du  duc  de  La  Vallière,  ni  de  celle  de  M.  Paul 
Lacroix.  Pourtant  j'ai  été  assez  heureux  pour  faire  en 
ma  vie  quelques  trouvailles  —  que  j'ai  signalées  particu- 
lièrement à  M.  Siraudin,  pour  la  formation  de  la  biblio- 
thèque de  la  Société  des  auteurs  dramatiques,  dont  il 
est  le  conservateur. 

Je  me  souviendrai  toujours  du  haut-le-corps  qu'il  fit 
lorsque  je  lui  demandai  la  collection  des  œuvres  drama- 
tiques de  M"ie  Didot  le  Jeune.  «  Est-ce  que  cela  existe? 
me  demanda-t-il.  —  Parfaitement.  —  Une  collection  im- 
primée ?   —   Parbleu  !   la  femme  d'un  imprimeur  !  » 
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M.  Siraudin  devint  rêveur.  Il  n*eut  plus  de  repos  que 
je  ne  lui  eusse  montré  trois  volumes  in-i8,  coquettement 
reliés  et  gaufrés ,  renfermant  Pœuvre  rarissime  de  cette 
dame. 

Il  est  presque  hors  de  doute  que  cette  œuvre  n'a 
jamais  été  destinée  au  commerce  ;  elle  se  compose  d'une 
trentaine  de  petites  plaquettes  ayant  chacune  sa  pagi- 
nation particulière  et  cette  indication  :  Imprimerie  de 
Didot  le  Jeune,  Leur  date  va  de  1834  à  1835.  Ces  pla- 
quettes sont  anonymes,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  signées 
de  M'w*  Cinq-Étoiles  ;  mais  l'auteur  semble  prendre  à 
tâche  de  s'y  dévoiler  à  chaque  instant  sous  de  transpa- 
rents anagrammes  et  à  l'aide  de  notes  aussi  explicatives 
que  possible.  Ainsi,  dans  le  drame  intitulé  les  Voyageurs 
égarés,  ou  Quelques  Traits  de  la  vie  de  M.  Dotid,  voici 
les  noms  retournés  des  personnages  : 

M.  Dotid,  imprimeur. 

M"^*  Dotid,  son  épouse. 

M.  Dartoum,  oncle  de  M.  Dotid,  etc.,  etc. 

Qui  ne  reconnaîtrait  Didot  et  Moutard  ?  Il  est  beau- 
coup question ,  dans  le  même  drame ,  de  M,  Mylethebar 
et  du  voyageur  Sischarana.  Comprenez- vous?  C'est 
cependant  bien  simple.  Sischarana,  lisez  Anacharsis. 
Mylethebar,  lisez  Barthélémy. 

Une  autre  pièce,  —  du  même  répertoire,  —  dont 
l'intérêt  particulier  se  double  d'un  intérêt  historique, 
est  intitulée  :  Quelques  Traits  de  l'enfance  d'un  auteur  du 
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dix-huitième  siècle,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose. 

Les  personnages  sont  : 

M,  de  Saint'Repirre,  armateur. 

M"^^  de  Saint-Repirre,  son  épouse. 

Bernardin,  enfant  de  dix  ans,  fils  de  M.  et  de  M^e  de 
Saint-Repirre,  etc.,  etc. 

Vous  avez  deviné  sans  doute  que  le  jeune  Bernardin 
de  Saint-Repirre  n'est  autre  que  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  D'ailleurs  la  pièce  se  passe  au  Havre,  sur  la 
montagne  d'Ingouville.  Les  principaux  traits  de  cet 
ouvrage  ont  été  puisés,  dit  l'auteur,  dans  M,  Miaé^ 
Tarnim.  Miaé-Tarnim  m'a  fait  réfléchir  pendant  quel- 
ques minutes.  Qui  pouvait  bien  être  Miaé-Tarnim?  A 
force  de  chercher,  j'ai  trouvé...  Aimé  Martin.  —  0  ma 
tête  !  ma  tête  ! 

Pour  toutes  ces  causes,  les  œuvres  dramatiques  de 
Mme  Hortense  Didot,  sauvées  d'un  injuste  oubli,  méri- 
taient de  venir  échouer  dans  ma  bibliothèque.  » 

Origine  d*un  mot  célèbre.  —  A  propos  des  citations 
faites  par  nous ,  dans  un  de  nos  derniers  numéros  ,  de 
pensées  extraites  du  Livre  des  Voyageurs  au  Pont-d'Es- 
pagne, près  Cauterets,  notre  confrère  Pierre  Véron  publie 
la  curieuse  anecdote  suivante  : 

«  Vous  rappelez  cette  admirable  formule  de  Joseph 
Prudhomme,  une  des  perles  de  cet  écrin  : 

«  Retirez  l'homme  de  la  société,  vous  l'isolez  I  » 
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Or,  Henri  Monnier  n^est  pas  le  véritable  auteur  de 
cette  merveille.  Toujours  ne  l'a-t-il  pas  trouvée  tout 
seul.  Il  a  eu  pour  collaborateur  un  anonyme  qu'on  ne 
connaîtra  jamais. 
Voici  comment  : 

Henri  Monnier,  —  c'est  son  propre  récit  que  je  re- 
produis fidèlement,  —  Henri  Monnier  voyageait  dans 
les  Pyrénées. 

Il  était  arrivé  sur  je  ne  sais  plus  quelle  cime  estimée 
des  ascensionnistes  ;  ce  qui  fait  qu'une  auberge  y  était 
installée,  —  et  aussi  que,  dans  l'auberge,  un  album  était 
ouvert  à  la  disposition  des  voyageurs. 

Monnier,  qui  se  serait  bien  gardé  de  laisser  passer 
une  si  belle  occasion  de  trouvailles,  se  met  à  le 
feuilleter.  Soudain  il  part  d'un  éclat  de  rire  à  crevasser 
le  glacier  voisin.  Sur  une  page  vierge,  en  belle  écriture 
moulée,  il  venait  de  lire  ces  mots  : 

«  C'est  sur  ce  sommet,  quand  personne  n'est  auprès  de 
lui,  que  l'homme  peut  se  dire  véritablement  seul  !  » 

Henri  Monnier  se  hâta  de  crayonner  sur  un  carnet  la 
phrase  du  monsieur  «  qui  était  vraiment  seul  quand  il 
n'y  avait  personne  ». 

Et  cette  phrase  devint  la  mère  du  cliché  :  «  Retirez 
l'homme  de  la  société,  vous  l'isolez...  » 

Corot.  —  La  récente  publication  de  Cornî  dans  la 
série  de  Peintres  et  Sculpteurs  que  M.  Clarelie  fait  pa- 
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rattre  à  la  Librairie  des  Bibliophiles  nous  a  valu  de 
notre  correspondant  de  Lausanne  la  communication 
suivante  : 

M.  Armand  Leleux,  peintre  genevois,  publie  de  temps 
en  temps  les  souvenirs  de  sa  vie  d'artiste.  C'est  simple, 
gai,  plein  de  bonne  humeur.  Dans  le  chapitre  consacré 
à  Corot  à  Montreux  (Suisse),  nous  détachons  le  récit 
des  débuts  de  Corot  dans  le  commerce.  Corot  lui-même 
les  conta  avec  son  habituelle  bonhomie... 

«  ...  Mon  excellente  mère,  —  une  artiste  en  son 
genre,  dit  Corot,  —  tenait  sous  le  premier  empire  un 
rang  distingué  parmi  les  modistes  en  vogue.  Une  fortune 
rapide  en  fut  la  conséquence.  Mon  père  rêvait  pour  moi 
un  avenir  commercial!  Il  me  confia,  au  sortir  du  lycée, 
à  l'un  de  ses  amis,  grand  marchand  de  drap  du  quartier 
des  Bourdonnais,  près  des  Halles.  Naturellement  on 
m^apprit,  comme  premier  principe,  qu'il  fallait  écouler, 
—  honnêtement,  —  avec  les  ignorants  les  marchan- 
dises inférieures  aux  meilleurs  prix  possibles. 

«  J'ai  supporté  cela  à  peu  près  trois  ans.  ...  Mais  un 
jour  des  gens  de  la  campagne  vinrent  pour  acheter  du 
drap.  Le  patron  était  absent  ;  j'étais  seul  au  magasin. 

«  Je  voudrions  ben  du  drap,  Monsieur  le  marchand, 
mais  là,  dit  un  des  acheteurs,  du  bon  et  du  beau; 
le  prix  n'y  fait  rien,  pourvu  que  la  marchandise  soit  de 
bonne  qualité.  » 

tt  Par  habitude,,  j'étalai  nos  roséignols. 
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a  Ah  !  ajouta-t-il,  faut  vous  dire  que  je  ne  nous  y 
connaissons  guère  et  que  nous  nous  en  rapportons  à 
vous,  d'  confiance  encore  l  » 

«  Là-dessus  je  me  sentis  rougir,  je  remisai  la  came- 
lote, et  je  donnai  à  ces  braves  gens  du  cuir  de  laine, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  le  magasin.  Aussi, 
au  retour,  en  apprenant  ma  vente,  c'est  le  patron  qui 
me  tira  en  réjouissance  un  joli  feu  d'artifice  1  Rien  n'y 
manquait,  les  fusées,  les  pétards,  le  bouquet  et  le  reste! 
Ça  pouvait  se  traduire  par  :  Sans  votre  père,  je  vous 
ficherais  immédiatement  à  la  porte  ;  vous  êtes  un  propre 
à  rien,  un  gâle-métier,  etc.  Mon  parti  fut  pris  de  ce 
moment.  Je  déclarai  le  soir  à  mon  père  que  le  commerce 
et  moi  étions  incompatibles  d'humeur,  que  je  divor- 
çais!... Fureur  bleue  du  papa,  puis  intervention  de  la 
maman,  aboutissant  finalement  à  une  rente  annuelle  de 
1 ,800  francs  pour  me  tirer  complètement  d'affaire.  Et 
me  voilà  peintre,  grâce  à  un  séjour  de  quelques  années 
à  Rome,  en  compagnie  d'Aligny,  de  Bertin,  de  Léon 
Fleury,  etc.  » 

Il  fallait  l'entendre  conter  l'histoire,  ce  bon  père 
Corot,  dont  M.  Leleux  fait  le  portrait  suivant  : 

<c  D'aspect  rustique,  de  belle  taille,  il  présentait  un 
ensemble  presque  athlétique.  Son  visage  était  d'une 
bienveillance  infinie,  épanoui,  haut  en  couleurs;  tout 
annonçait  en  lui  une  riche  nature,  luxuriante  de  santé. 
Une  chevelure  épaisse,  grisonnante  déjà,  —  il  pouvait 
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avoir  quarante-cinq  ans,  —  et  naturellement  bouclée, 
encadrait  son  visage  frais  rasé.  Une  bouche  souriante, 
des  yeux  gris  bleu,  un  regard  franc  et  profond,  compo- 
saient un  ensemble  des  plus  sympathiques.  » 

Un  Métier  inconnu,  —  «  Nos  lecteurs,  dit  la  Liberté, 
ignorent,  sans  nul  doute,  qu'au  nombre  des  métiers 
inconnus  sur  lesquels  bien  des  révélations  singulières 
ont  été  faites,  figure  celui  de  fondeur  de  chiens  et  de 
chats.  Le  métier  est  d'ailleurs  assez  lucratif.  Nous  ne 
savons  si  plusieurs  individus  exercent  ctttQ  profession , 
mais,  pour  notre  part,  nous  en  connaissons  un,  ancien 
élève  de  l'École  polytechnique,  qui  Pexerce  sur  les  bords 
de  la  Seine  à  Saint-Ouen. 

Il  habite  une  hutte  sans  nom ,  il  vit  presque  comme 
un  sauvage,  et  l'on  se  demande  comment  cet  homme  a 
pu  tomber  à  ce  point.  Il  passe  sa  journée  à  plat  ventre 
sur  les  bords  du  fleuve ,  guettant  les  chiens  et  les  chats 
noyés  que  le  courant  entraîne.  Dès  qu'il  en  aperçoit  un, 
il  saute  dans  un  mauvais  bachot  et  va  chercher  sa  proie. 
Le  soir,  en  rentrant  au  logis,  il  cuit  les  animaux  qu'il  a 
recueillis  ;  la  cuisson  terminée,  il  trie  les  os,  la  graisse,  etc. 
Un  gros  chien  lui  rapporte  3  fr.,  les  autres  bêtes  de 
I  fr.  50  à  I  fr. 

C'est  égal ,  avoir  été  ingénieur  et  devenir  fondeur  de 
chiens.  Quelle  chute  !  » 
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Quelques  Vers.  —  Voici  notre  sonnet  mensuel  em- 
prunté à  VAlmanach  fantaisiste  de  notre  confrère  Alexis 
Martin. 

OCTOBRE. 


Le   Vin  nouveau. 

Octobre,  sois  béni!  J'ai  de  ton  vin  nouveau 
Pieusement  tantôt  dégusté  deux  bouteilles. 
Quel  poète,  le  vin  !  Il  fait  en  mon  cerveau 
Eclore  tout  à  coup  un  monde  de  merveilles. 

Que  tout  me  paraît  bon  !  que  tout  me  semble  beau, 
Frais,  jeune,  sémillant!  —  Plus  de  laides,  de  vieilles! 

—  Regardez  ce  Manet,  on  dirait  un  Watteau  ! 
Ecoutez  ces  Ponsards  ;  —  sont-ce  pas  des  Corneilles  ? 

Mais  quel  lourdaud  soudain  descend  vers  le  cuveau? 
Malheureux,  où  vas-tu?  que  contient  ce  grand  seau? 
Sois  maudit  mille  fois,  ô  toi  qui  me  réveilles 

Et  fais  évanouir  mes  visions  vermeilles, 

—  AflFreux  marchand  de  vin  qui  viens  verser  de  l'eau 
Sur  le  jus  capiteux  qu'avaient  saigné  nos  treilles  ! 


Autre  sonnet,  cette  fois  de  M.  Henry  Becque,  l'au- 
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teur  des  Corbeaux,  et  le  seul,  paraît-il,  que  cet  écrivain 
dramatique  distingué  ait  jamais  commis  : 

Le  temps  et  ses  leçons  amènes 
Ne  nous  guérissent  qu'à  moitié; 
Nous  reconnaissons  nos  chimères 
Sans  pouvoir  les  prendre  en  pitié. 

Une  heure,  après  des  maux  sans  trêves, 
Nous  nous  arrêtons  consternés; 
Et  puis  nous  reprenons  nos  rêves 
Que  leur  histoire  a  condamnés. 

Poètes,  quel  sort  est  le  nôtre  ! 
Nous  courons  d'une  erreur  à  l'autre, 
Têtes  folles  et  cœurs  blessés  ! 

Dans  ce  besoin  d'aimer  immense, 
Une  voix  nous  dit  :  «  Recommence», 
Quand  l'autre  nous  dit  :  «  C'est  assez.  » 


Du  même,  voici  deux  jolis  sizains  écrits  sous  forme 
de  dédicace  sur  la  première  page  de  l'exemplaire  des 
Corbeaux  offert  à  l'une  de  ses  principales  interprètes, 
M"«  Suzanne  Reichemberg  : 

A  Mademoiselle  Reichemberg. 

Adieu  !  Suzanne,  c'est  la  fin. 
En  reprenant  mon  doux  chemin, 
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C'est  toi  d'abord  que  je  regrette  : 

Mille  grâces  et  mille  riens, 

Et  tes  cheveux  aériens 

Que  tu  portes  comme  une  aigrette- 

Je  sais  tout  ce  que  je  te  dois. 
Je  t'embrasse  encore  une  fois, 
Ma  bien  adorable  interprète, 
Qui  trouves  toujours  ta  chanson 
Sur  recueil  ou  sur  le  buisson, 
Et  qui  fais  de  l'art  une  fête  ! 


Enfin  nous  trouvons  dans  l'Événement  les  vers  sui- 
vants signés  de  M.  Henry  Haguet  dont  le  nom  nous  est 
ainsi  signalé  pour  la  première  fois. 

LASSE  DE  VIVRE  ! 

A  Mademoiselle  Feyghine  morte. 

Encore  une  âme  qui  s'envole 
Lasse  de  vivre,  à  dix-neuf  ans. 
Beau  lis,  brisé  dans  sa  corolle 
Par  un  orage  de  printemps!... 

Le  désespoir  te  rendit  folle, 
Hélas!  tu  souffris  trop  longtemps!... 
Pourquoi  rendre  à  la  nécropole 
Toujours  des  cadavres  d'enfants!... 
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Pauvre  fille,  tu  rêvais  gloire  !... 

La  mort  a  scellé  ton  histoire 

D'un  baiser  sanglant  et  vainqueur  : 

Une  balle,  raison  suprême, 

A  su,  mieux  que  ton  amant  même, 

Trouver  le  chemin  de  ton  cœur! 


LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

La  scène  se  passe  sur  la  ligne  du  Havre. 

Au  moment  où  le  train  s'engage  sous  un  long  tunnel, 
un  amoureux  entreprenant  profite  de  Tobscurité  pour 
pincer  sa  voisine,  jeune  fille  fort  appétissante. 

La  fille.  —  Aïe  !  Maman,  on  me  pince  ! 

La  mère.  —  Et  où  te  pince-t-on? 

La  fille.  —  Je  n'en  sais  rien,  on  n'y  voit  pas. 

(^Charivari.) 


Deux  fiacres  se  heqrtent  violemment  sur  le  boulevard. 
L'un  d'eux  est  renversé. 

La  foule  se  précipite. 

«  Y  a-t-il  quelqu'un  dans  la  voiture  ?  demande-t-on. 

—  Non,  fait  le  cocher  qui  n'a  eu  aucun  mal,  mais 
je  crois  qu'il  y  a  quelqu'un  dessous. [»         [Charivari.) 
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Rien  de  plus  vrai  que  le  dicton  qui  dit  qu'on  s'habitue 
à  tout. 

Un  criminel  endurci  passait  dernièrement  en  cour 
d'assises. 

Aux  derniers  mots  prononcés  par  le  président  de  la 
cour  :  «  ...  X...  est  condamné  à  la  peine  de  mort!  » 
notre  homme  hausse  les  épaules  et  dit  aux  municipaux  : 

«  Peuh  !  j'en  ai  vu  bien  d'autres  !  »    (^Evénement.) 

X...  devisait  avec  la  jolie  comtesse  de  B...  Le  thème 
était  riche  :  les  défauts  des  femmes.  X...  avoua  peut- 
être  un  peu  légèrement  : 

«  Je  n'ai  jamais  connu  que  deux  femmes  qui  fussent 
vraiment  parfaites. 

—  Quelle  est  l'autre  ?  »  lui  demanda  finement  son 
interlocutrice. 


Une  bien  jolie  réponse  d'une  veuve  très  charmante 
encore,  quoique  mûre. 

a  Pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas  remariée  ?  lui  de- 
mandait quelqu'un. 

—  Il  y  a  dix  ans,  c'était  pour  mon  mari...  aujour- 
d'hui, c'est  pour  moi  !  »  (Gaulois.') 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Pari»,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,   338 


GAZETTE  ANECDOTIQUE 


N  U  M  É 


I     OCTOBRE     I 


SOMMAIRE. 

La  Quinzaine  :  M.  Durantin  :  Madame  de  Breuil.  —  Nécrologie  : 
Clément  de  Ris ,  Charles  Bonnegrâce  ,  Montbars ,  Napoléon-Edgar 
Ney.  —  Amateurs  et  marchands  de  tableaux.  —  'ihéâtres  :  M"i«  En- 
gally  (Opéra),  Odéon,  Palais-Royal,  Nouveautés,  Folies- Dramatiques. 

Varia.  —  Courbet.  —  Une  Cavalcade  d'enfants.  —  Origine  des 
de  Morny.  —  Bataille  de  Waterloo.  —  Delille  et  M''^^  Rousseil.  — 
Le  Livre  de  Jean.  —  La  Chanson  du  Bonnet  de  coton.  —  Un  Duel 
de  M.  Thiers.  —  Rien  de  nouveau. 

Mots  de  la  quinzaine. 


La  Q_uinzaine.  —  Madame  de  Breiiil.  —  Nécrologie. 
—  On  ne  se  fustige  généralement  pas  soi-même.  C'est 
cependant  ce  que  vient  de  faire  M.  Armand  Durantin 
en  publiant,  sans  doute  pour  vexer  Dumas  fils,  le  pre- 
mier texte  de  sa  comédie  d^Héloïse  Paranquet,  qui  por- 
tait d'abord  le  titre  de  Madame  de  Breuil.  C'est  ce 
premier  texte  ,  qui  appartient  bien  en  entier  à  M.  Du- 
rantin, que  Dumas  fils  a  remanié  de  fond  en  comble  et 
II.  —  1882.  i5 


dont  il  a  lire  la  pièce  remarquable  qu'a  reprise  récem- 
ment le  Gymnase.  Tout  le  monde  connaît  les  discus- 
sions, les  querelles  même  soulevées  par  l'attribution 
de  la  paternité  réelle  de  cette  pièce  qui,  par  le  fait,  se 
trouvait  avoir  deux  pères.  M.  Durantin  s'est  dit,  sans 
doute,  qu'en  produisant  au  grand  jour  de  la  publicité 
sa  pièce  originale,  il  aurait  pour  lui  tout  l'honneur  du 
succès  obtenu!  Ainsi  avait  fait  M.  de  Girardin  à  propos 
du  Supplice  d'une  femme,  joué  dans  des  conditions 
identiques.  Furieux  de  voir  le  public  attribuer  au  seul 
Dumas,  qui  avait  été  également  chargé  de  revoir  et 
de  récrire  sa  pièce,  le  grand  succès  qui  l'avait  accueillie, 
M.  de  Girardin  mit,  lui  aussi,  au  grand  jour  de  la  publi- 
cité son  manuscrit  primitif.  Le  résultat  fut  pour  M.  de 
Girardin  absolument  ce  qu'il  vient  d'élre  pour  M.  Du- 
rantin :  il  est  aujourd'hui  absolument  incontestable  que, 
sans  l'intervention  de  Dumas,  le  Supplice  d'une  femme 
et  Madame  de  Dreuil,  joués  tels  que  leurs  auteurs  les 
avaient  écrits,  eussent  éprouvé  une  chute  profonde  et 
irrémédiable. 

Il  y  a  dans  cette  pièce  de  Madame  de  Breml,  devenue 
si  heureusement  Héloïse  Paranqueî,  un  personnage,  le 
duc  de  Launière,  qui  est  tout  à  fait  répugnant,  et  dont 
le  rôle  eût  été  inadmissible  à  la  scène.  M.  Durantin 
ne  l'avait  pas  jugé  tel;  mais  M.  Dumas,  l'ayant  du  pre- 
mier coup  reconnu  impossible,  avait  pris  le  parti  ra- 
dical de  le  supprimer.  A  sa  place,  il  introduisit  dans  ia 


pièce  son  personnage  le  plus  curieux ,  le  plus  amusant 
et  le  plus  original,  l'homme  d'affaires  Avertin,  que  créa 
si  supérieurement  Arnal  et  qu'a  repris  avec  un  non 
moindre  succès  M.  Saint-Germain.  Or,  cet  Avertin  est 
devenu,  grâce  à  M.  Dumas,  l'homme  indispensable  de 
la  pièce,  qui  n'existerait  plus  sans  lui.  Il  serait  facile 
de  rapprocher  bien  des  scènes  des  deux  pièces,  —  la 
primitive  et  celle  que  Dumas  a  récrite,  —  pour  se  rendre 
compte  de  la  différence  considérable  qui  existe  entre 
elles;  il  suffit  de  conclure  en  disant  que  M.  Durantin  a 
démontré,  par  la  publication  de  sa  pièce  originale,  pré- 
cisément le  contraire  de  ce  qu'il  cherchait  à  prouver^  à 
savoir,  que  le  véritable  auteur  d'Héloïse  Paranquet  est 
bien  M.  Dumas  lui  seul;  quant  à  M.  Durantin,  il  reste 
l'auteur  unique  et  .incontesté  de  Madame  de  Breuil. 

C'est  qu'en  matière  théâtrale,  M.  Dumas  est  surtout 
un  maître  parce  qu'il  connaît  admirablement  ce  qu'il 
appelle  lui-même  le  métier. 

({  Héloïse  Paranquet,  écrivait-il  récemment  à  Sarcey, 
n'est  faite  qu'avec  le  métier,  mais  avec  le  métier  que 
nous  devons  toujours  avoir  sous  la  main,  comme  vous 
le  dites  si  justement,  quand  nous  avons  la  prétention 
d'être  des  auteurs  dramatiques. 

«  Le  métier,  dans  un  art  quel  qu'il  soit,  n'est  pas 
le  génie  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'expression  claire  et  durable 
du  génie  sans  une  connaissance  profonde  du  métier; 
et  l'une  des  qualités  du  métier,  c'est  précisément  de  ne 
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pas  paraître,  de  se  dérober  à  ceux  qui  regardent  ou  qui 
écoutent. 

«  Vous  avez  bien  raison  :  les  jeunes  gens  nient  le 
métier  ou  affectent  le  mépris  à  son  endroit,  parce  qu'ils 
ne  le  savent  pas;  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  ou  ne 
veulent  pas  l'apprendre  :  c'est  une  tendance  de  Tesprit 
français  de  nier  ce  qu'on  ne  sait  pas. 

«  Je  crois  savoir  très  bien  mon  métier,  et  je  suis 
très  heureux  que  vous  le  reconnaissiez.  Cela  ne  m'em- 
pêche pas  de  relire  de  temps  en  temps  certaines  pièces 
de  Scribe,  fort  dénigrées  aujourd'hui,  et  qui  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  construction  et  d'habileté.  C'est  ce 
qui  fait  l'éternel  malentendu  entre  ceux  qui  ont  écrit 
une  pièce  et  ceux  qui  la  leur  refont.  Les  premiers  ne 
peuvent  jamais  comprendre  qu'ayan-t  eu  une  idée  et 
s'étant  donné  beaucoup  de  mal  pour  la  rendre ,  ce  ne 
soient  pas  eux  qui,  après  les  remaniements  apportés 
par  le  collaborateur  qu'ils  ont  sollicité,  ce  ne  soient  pas 
eux  qui  en  restent  les  auteurs. 

«  Il  n'y  a  pas  d'idée  au  théâtre  sans  l'exécution  par- 
ticulière que  ce  lieu  commande.  Je  me  souviens  qu'un 
nommé  Lefebvre  a  donné  jadis  au  Vaudeville,  avant 
votre  arrivée  à  Paris,  une  comédie  intitulée,  je  crois, 
la  Jeune  Vieillesse,  qui  fut  sifflée,  et  très  justement,  à 
outrance.  J'étais  dans  une  loge  avec  mon  père,  qui 
disait  de  temps  en  temps  :  «  Il  y  a  une  idée  très  origi- 
a  nale  dans  celte  pièce.  L'auteur  n'a  pas  su  la  rendre. 
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ce  Je  la  reprendrai,  moi,  et  j'en  ferai  une  excellente 
w  pièce.  Il  la  reprit,  en  effet,  et  en  fit  le  Comte  Her- 
i(  mann^  qui  eut  un  succès  éclatant.  » 

—  Le  comte  Clément  de  Ris,  conservateur  du  musée 
de  Versailles,  est  mort  le  12  octobre  âgé  de  soixante- 
deux  ans.  Il  était  le  fils  du  sénateur  du  premier  empire, 
qui  a  été  le  héros  d'une  incarcération  célèbre  sous  le 
Directoire ,  et  dont  Balzac  a  raconté  les  intéressantes 
péripéties  dans  son  roman,  Une  ténébreuse  affaire.  C'est 
le  comte  Clément  de  Ris  qui  a  créé  au  Louvre,  sous 
Napoléon  III,  le  musée  des  souverains,  lequel  a  disparu 
après  le  4  septembre.  On  lui  doit  aussi  un  excel- 
lent volume  sur  les  œuvres  d'art  du  musée  royal  de 
Madrid. 

—  Un  peintre  de  portraits  un  moment  célèbre  sous 
le  dernier  empire,  Charles  Bonnegrâce,  est  mort  le 
17  octobre,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Il  était  un  peu 
oublié  de  la  génération  actuelle.  Il  avait  fait  aussi  beau- 
coup de  tableaux  religieux.  Son  portrait  le  plus  connu 
est  celui  de  Théophile  Gautier,  qui  est  aussi  le  meilleur 
qui  existe  aujourd'hui  du  célèbre  écrivain. 

Clareîie  a  publié  sur  Bonnegrâce,  dans  le  Temps,  un 
article  anecdotique  des  plus  intéressants.  Il  a  reproché 
à  ce  peintre,  en  effet  un  peu  vieilli  comme  genre,  de 
ne  pas  avoir  assez  suivi  «  la  mode  )>,  et  à  ce  propos  il 
conte  une  amusante  historiette  : 

«  Bonnegrâce,  dit-il,  eut  un  grand  tort  :  il  ne  fut 


pas  ou  ne  se  mit  pas  à  la  mode.  Il  y  aurait  à  rechercher 
quelle  part  la  mode  prend  à  la  gloire  de  nos  peintres  et 
quel  rôle  elle  joue  dans  leur  existence.  Et  quand  je  dis 
la  mode,  je  n'entends  pas  seulement  le  caprice  ou  l'en- 
gouement du  public,  je  dis  la  mode  des  modistes,  la 
mode  des  couturières,  la  mode  des  tailleurs.  Cette 
mode-là  a  parfois  une  influence  décisive  sur  le  sort 
d'un  peintre,  et  vice  versa,  La  mode  fait  les  peintres  et 
les  peintres  font  la  mode. 

Le  richissime  M.  Steward,  l'Américain  qui  acheta 
tant  de  tableaux,  un  peu  à  tort  et  à  travers ,  il  y  a 
quelques  années,  et  qui  était,  de  son  état,  propriétaire 
d'une  sorte  de  magasin  de  confection  à  New-York, 
offrit  un  jour  à  un  peintre  de  high  life^  qui  saisit  à  ravir 
les  petites  Parisiennes  et  l'exquis  et  le  raffmé  de  la  vie 
de  Paris,  un  prix  triple  pour  un  tableau ,  à  la  condition 
que  l'artiste  mettrait  sur  les  vêtements  de  ses  femmes 
une  quantité  infinie  de  jais,  pendeloques  en  jais,  galons 
ornés  de  jais,  partout  du  jais. 

Le  peintre  était  étonné,  trouvant  la  fantaisie  un  peu 
singulière. 

«  Ce  n'est  pas  une  fantaisie,  dit  M.  Stewart.  Ce  ta- 
bleau sera  exposé  à  New-York.  Toutes  les  élégantes  le 
regarderont.  Si  elles  voient  que  les  Parisiennes  portent 
du  jais,  elles  achèteront  du  jais...  Or,  j'ai  précisément 
en  magasin  un  stock  considérable  de  galons  de  jais... 
et  alors,  vous  comprenez...  » 
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L'artiste  comprit  si  bien  qu'il  refusa,  je  crois.  Ce 
n'est  pas  à  des  gens  comme  Bonnegrâce  ou  Bonvin  que 
les  Américains  feront  jamais  des  propositions  pareilles. 
Le  peintre  Bonvin  est  si  éloigné  de  cette  pose  spéciale 
et  toute  contemporaine  qu'on  appelle  le  chic^  il  est  si 
simple  et  si  cordial,  à  la  façon  des  bonnes  gens,  que 
lorsqu'il  se  remaria,  ayant  pour  témoins  l'acteur  Bres- 
sant  et  M.  Champfleury,  il  se  leva  au  dessert,  et  dit 
gaiement  à  sa  femme  : 

«  Ma  femme,  n'oublie  pas  que  tu  entres  dans  une  fa- 
mille de  robe  et  d'épée  :  ma  mère  était  couturière  et 
mon  père  garde  champêtre  1  » 

Voyez-vous  un  tel  homme  à  qui  un  négociant  yankee 
viendrait  proposer  de  semer  de  jais  les  habits  de  ses 
personnages  !  » 

—  Le  19  octobre,  l'acteur  Montbars,  l'excellent 
comique  du  Palais-Royal ,  est  mort  de  la  fièvre  ty- 
phoïde ;  il  n'avait  encore  que  trente-huit  ans.  De  son 
vrai  nom  il  s'appelait  Alexandre  Kalitowitsch  et  appar- 
tenait à  une  famille  hongroise.  Au  théâtre,  il  jouait  les 
Désiré,  les  Pradeau  ,  les  Daubray;  il  doubla  souvent 
avec  bonheur  ces  parfaits  comédiens.  Ainsi,  à  l'Odéon, 
il  a  repris  avec  beaucoup  de  talent,  après  Pradeau,  le 
Voyage  de  M.  Perrichon,  On  se  souvient  encore  du 
succès  avec  lequel  il  créa  au  Châtelet  le  reporter  an- 
glais dans  Mlchd  Sîrogoff.  Sa  mort  est  une  perte  véri- 
table pour  le  Palais-Royal. 
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—  Le  dernier  fils  existant  du  maréchal  Ney  est  mort 
à  Paris  le  1 3  octobre.  Né  en  i  8 1  2 ,  il  était  le  plus  jeune 
des  quatre  fils  du  maréchal.  Sous  l'empire,  il  était 
grand  veneur  de  la  cour.  Général  de  division  en  1863, 
Napoléon-Edgar  Ney  avait  été  admis  à  la  retraite  en 
1871. 

Voici,  à  ce  propos,  quelques  détails  biographiques  sur 
les  fils  de  l'illustre  prince  de  la  Moskowa  : 

L'aîné,  Joseph  Napoléon,  né  en  1803,  est  mort  le 
2)  juillet  1857,  étant  officier  général  et  sénateur.  Sa 
fille  a  épousé,  en  mai  1852,  le  comte,  depuis  duc  de 
Persigny. 

Le  cadet,  le  général  Michel-Louis-Félix  Ney,  duc 
d'Elchingen,  né  en  1804,  est  mort  en  1834  pendant  la 
guerre  de  Crimée.  C'est  son  fils  Michel  oui  est  mort 
d'une  façon  si  mystérieuse,  dans  une  petite  maison  de 
Vanves,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  an. 

Le  troisième  fils  du  maréchal,  Eugène  Ney,  est  mort 
consul  au  Brésil  le  2^  octobre  1845. 

Amateurs  et  marchands  de  tableaux.  —  A  propos 
des  amateurs  de  peinture  et  du  trafic  à  outrance  qui  se 
fait  aujourd'hui  sur  les  tableaux,  le  Sport  donnait,  il  y  a 
quelque  temps,  l'extrait  suivant  de  la  Chronique  scanda- 
leuse, qui  vient  prouver  une  fois  de  plus  qu'il  n'y  a  rien 
de  nouveau  sous  le  soleil  : 

«  Le  prince  (de  Conty)  avoit  la  manie  des  tableaux, et, 


suivant  l'usage ,  se  croyoit  un  très  habile  connoisseur. 
Toute  la  curiosité  étoit  bien  venue  chez  lui  à  de  cer- 
taines heures  et  lui  faisoit  assidûment  la  cour.  Ledoux 
seul  étoit  consigné  à  la  porte;  son  nom  même  étoit  un 
objet  de  terreur  pour  Son  Altesse  à  qui  l'on  répétoit 
chaque  jour  qu'elle  ne  pourroit  éviter  de  tomber  dans 
les  filets  de  Ledoux  s'il  obtenoit  le  moindre  accès  près 
d'elle.  Ledoux  jura  que  cette  proie  ne  lui  éthapperoit 
pas. 

Voici  comment  il  s'y  prit  :  Un  matin ,  vêtu  dans  le 
plus  grand  deuil,  il  se  présente  sous  un  nom  supposé  à 
l'hôtel  du  prince.  Il  est  introduit,  et  se  jette  à  ses  pieds 
en  versant  des  larmes  abondantes  : 

«  Monseigneur,  j'étois  né  avec  la  fortune  et  je  suis 
réduit  à  la  misère  la  plus  profonde  si  Votre  Altesse  ne 
daigne  me  prendre  en  pitié. 

—  Qu'est-ce  donc  ?  Que  puis-je  faire  ? 

—  Monseigneur,  je  viens  de  perdre  mon  père.  C'éioit 
bien  le  plus  honnête  des  hommes,  mais  il  avoit  la  manie 
des  tableaux.  Il  me  laisse  des  chefs-d'œuvre,  dit-on, 
mais  il  y  a  mis  toute  sa  fortune.  Je  ne  m'y  connois  pas. 
Avec  cette  riche  collection,  il  ne  me  reste  point  de 
ressources  pour  vivre. 

—  Mais  il  faut  les  vendre. 

—  Et  à  qui,  Monseigneur?  On  dit  que  ces  brocan- 
teurs sont  autant  de  fripons  et  de  scélérats  qui  ne  me 
donneront  pas  la  ceniième  partie  de  ce  que  toutes  ces 
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belles  choses  ont  coûté.  Il  y  a  un  nommé  Ledoux  qui 
me  pourchasse  ;  c'est,  dit-on,  le  seul  qui  ait  de  Targent. 
Il  m'offre  si  peu  ! 

—  Oh!  méfiez-vous  de  ce  Ledoux.  C'est  un  drôle 
qui  veut  avoir  votre  succession  pour  rien  ;  écoutez,  je 
veux  voir  moi-même  vos  tableaux,  vous  m'intéressez. 

—  Ah!  Monseigneur,  vous  ne  voudrez  pas  abuser 
de  mon  ignorance ,  vous  êtes  trop  grand  pour  ne  pas 
prendre  à  une  juste  valeur  ces  effets  qui  forment  toute 
mon  existence...  Je  venois  précisément  supplier  Votre 
Altesse... 

—  Mes  chevaux  !  Nous  allons  ensemble  voir  ces 
tableaux.  )> 

C'étoit  précisément  ce  que  vouloit  mon  Ledoux;  il 
avoit  loué  un  appartement  dans  un  quartier  éloigné 
et  y  avoit  disposé  avec  art  ses  croûtes  à  lazzis,  renfer- 
mées dans  de  belles  bordures.  Le  prince  arrive  avec  le 
brocanteur.  La  douleur  de  celui-ci  semble  se  réveiller  à 
la  vue  des  folies  de  son  père,  qui  a  converti  une  fortune 
si  considérable  en  effets  inutiles.  Du  coin  de  l'œil  il 
observe  le  prince,  il  lit  dans  ses  regards  satisfaits  le 
succès  de  son  stratagème. 

«  Eh  bien  !  Monseigneur  ? 

—  Combien  voulez-vous  avoir  de  celte  collection? 

—  Oh  !  Monseigneur,  je  m'en  rapporte  à  Votre  Al- 
tesse ,  à  ses  lumières,  à  sa  justice. 

—  Combien  Ledoux  vous  en  a-t-il  offert  ? 
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—  Cet  Arabe,  ce  juif,  ce  fripon  vouloit  avoir  tout 
cela  pour  40,000  livres,  et  rhon  père  y  a  mis  plus  de 
100,000  écus. 

—  Votre  père  s^est  laissé  tromper.  Si  vous  voulez 
3,000  louis  de  la  totalité,  c'est  une  affaire  faite...  » 

Voilà  Ledoux  qui  sanglote,  qui  se  roule  par  terre  et 
qui  bientôt  fait  décrocher  les  tableaux. 

On  les  porte  à  l'hôtel,  il  touche  la  sortime  et  dispa- 
roît.  Les  amateurs  arrivent  chez  le  prince,  il  leur  fait 
voir  son  acquisition.  «  Eh  !  voilà  les  tableaux  de  Le- 
doux !  Tout  cela  vaut  le  prix  des  bordures.  »  Le  prince 
jette  d'abord  feu  et  flamme,  veut  plaider;  il  se  rappelle 
qu'il  a  lui-même  fixé  la  somme  qu'il  a  si  mal  employée. 
Il  voit  s'évanouir  sa  réputation  de  connoisseur,  il  finit 
par  cacher  les  croûtes  à  tous  les  yeux,  recommandant 
le  secret  à  ceux  à  qui  il  s'étoit  trop  pressé  d'apprendre 
qu'il  avoit  été  dupe.  » 

Théâtres.  —  M^^  Engally ,  qui  a  eu  de  grands 
succès  au  Théâtre-Lyrique  (Vizentini)  et  à  l'Opéra- 
Comique,  a  voulu  s'essayer  aussi  sur  la  grande  scène 
de  l'Opéra.  Elle  a  paru,  le  20  de  ce  mois,  dans  le  rôle 
d'Amnéris  d'Aïda.  Elle  y  a  plus  réussi,  peut-être,  par 
l'éirangeté  de  sa  personne  que  par  son  talent  même. 
Elle  est  curieuse  à  voir  plutôt  que  bonne  à  entendre. 
C'est  une  artiste  fort  inégale,  quoique  très  bien  douée. 
Sa  belle  voix  de  contralto  n'est  pas  suffisamment  assou- 
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plie,  mais  il  y  a  en  elle  de  rares  qualités,  malheureu- 
sement un  peu  à  l'état  sauvage.  Singulière  cantatrice, 
en  somme,  mais  qui  produira  toujours  sur  le  public  une 
certaine  impression  par  les  dons  artistiques  si  pleins 
d'originalité  qui  la  distinguent. 

L'Odéon  a  repris  son  inépuisable  succès  de  la  Maî- 
tresse légitime,  comédie  de  M.  Louis  Davyl,  représentée 
pour  la  première  fois  en  1874.  C'est  M^ie  Tessandier 
qui  joue  aujourd'hui  le  rôle  de  Marthe  qu'avait  créé 
Mlle  Léonide  Leblanc.  Elle  y  est  très  remarquable. 
Porel  a  repris  le  rôle  de  Jean  Duluc  qu'il  avait  créé.  La 
pièce  est  toujours  intéressante,  et  M.  de  la  Rounat  a 
eu  raison  de  la  remettre  à  la  scène. 

Au  Palais-Royal,  le  Truc  d'Arthur,  comédie  en 
trois  actes  de  MM.  Chivot  et  Duru,  a  été  accueilli  par 
les  rires  et  les  bravos  du  public.  C'est  une  excellente 
farce  à  tiroirs  où  Daubray,  Calvin ,  Raimond  ,  Pellerin 
et  Mlle  Lavigne  font  assaut  de  fantaisie  et  de  gaieté,  et 
qui  aura  de  nombreuses  représentations. 

Nous  avons  eu  deux  opérettes  nouvelles  dans  cette 
quinzaine,  l'une  le  Cœur  et  la  Main  de  MM.  Nuitter  et 
Beaumont,  avec  musique  de  Lecocq,  aux  Nouveautés; 
l'autre,  Fanfan  la  Tulipe,  de  MM.  Ferrier  et  Prével, 
avec  musique  de  Louis  Varney,  aux  Folies- Dramati- 
ques. Toutes  deux  ont  également  réussi.  Aux  Nouveau- 
tés, M"'e  Vaillant-Couturier  et  M.  Vauihier  sont  les 
étoiles  de  la   pièce  ;  aux  Folies-Dramatiques,  c'est  le 
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couple  Simon-Max  qui  réunit  tous  les  suffrages.  Citons, 
en  outre,  à  ce  dernier  théâtre,  un  baryton  nommé 
Bouvet,  qui  vient  de  débuter  dans  le  personnage  même 
de  Fanfan  la  Tulipe^  et  qui  nous  semble  avoir  une  trop 
jolie  voix  pour  rester  bien  longtemps  attaché  à  la  mi- 
nuscule scène  des  Folies-Dramatiques.  Quant  à  la  mu- 
sique des  deux  pièces,  elle  a  un  égal  mérite  —  un  peu 
banale  des  deux  côtés,  mais  plus  habilement  écrite  par 
M.  Lecocq,  qui  est  déjà  un  maître,  bien  qu'il  ne  varie 
guère  ses  procédés.  En  somme,  les  deux  pièces  sont 
amusantes,  leur  musique  spirituelle,  leur  interprétation 
excellente,  ce  qui  veut  dire  qu'on  les  jouera  chacune 
au  moins  cent  fois,  sinon  davantage.  Décidément  nous 
sommes  de  plus  en  plus  voués  à  Topérette...  for 
eier!... 


Varia.  —  Courbet  et  la  colonne  Vendôme.  —  On  n"'a 
jamais  eu,  paraît-il,  le  texte  exact  de  la  pétition  que 
Courbet,  président  de  la  commission  artistique,  ré- 
digea au  lendemain  de  la  capitulation  de  Sedan,  pour 
demander  le  déboulonnement  de  la  colonne  Vendôme. 

Le  voici,  tel  que  nous  le  donne  M.  Castagnary,  dans 
son  étude  sur  Courbet  qu'a  publiée  le  journal  le  Temps. 

Le  citoyen  Courbet, 
Président  de  la  commission  artistique  préposée  à  la  con- 
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servation  des   musées  nationaux  et  objets  d'art,  nommé  en 
assemblée  générale  des  artistes; 

Attendu  que  la  colonne  Vendôme  est  un  monument  dénué 
de  toute  valeur  artistique,  tendant  à  perpétuer  par  son  expres- 
sion les  idées  de  guerre  et  de  conquêtes  qui  étaient  dans  la 
dynastie  impériale,  mais  que  réprouve  le  sentiment  d'une 
nation  républicaine; 

Attendu  qu'il  est,  par  cela  même,  antipathique  au  génie  de 
la  civilisation  moderne  et  à  l'idée  de  fraternité  universelle  qui 
désormais  doit  prévaloir  parmi  les  peuples; 

Attendu  qu'il  blesse  leurs  susceptibilités  légitimes  et  rend 
la  France  ridicule  et  odieuse  aux  yeux  de  la  démocratie  euro- 
péenne; 

Emet  le  vœu  : 

Que  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  veuille  bien 
l'autoriser  à  déboulonner  cette  colonne,  ou  qu'il  veuille  bien 
lui-même  en  prendre  l'initiative,  en  chargeant  de  ce  soin  i'ad- 
ministraiion  du  Musée  d'artillerie  et  en  faisant  transporter  les 
matériaux  à  l'hôtel  de  la  Monnaie. 

Il  désire  aussi  que  cette  mesure  soit  appliquée  à  la  statue 
qui  a  été  déplacée  et  qui  actuellement  est  exposée  à  Courbe- 
voie,  avenue  de  la  Grande-Armée. 

Il  désire  enfin  que  ces  dénominations  de  rues  qui  rappellent 
pour  les  uns  des  victoires,  des  défaites  pour  les  autres,  soient 
rayées  de  notre  capitale  pour  être  remplacées  par  les  noms 
des  bienfaiteurs  de  l'humanité  ou  bien  par  ceux  qu'elles  pour- 
raient tirer  de  leur  situation  topographique. 

Dans  celte  première  affaire,  qui  est  bien  distincte  de 
celle  de  la  destruction  de  la  colonne,  Courbet  eut  bien 
des  complices  ;  car,  sous  le  coup  des  désastres  qui 
venaient  de  nous  surprendre,  la  pétition  recueillit  de 
nombreuses  signatures. 
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Quant  à  la  chute  de  la  colonne,  M.  Castagnary  con- 
teste que  Courbet  en  puisse  être  rendu  responsable.  A 
Tappui  de  son  dire,  il  cite  le  passage  suivant  d'une 
lettre  adressée  par  Courbet  à  M.  Henri  d'Ideville,  qui 
avait  écrit  quelque  part  que  le  peintre  d'Ornans,  «  dans 
une  heure  de  démence  avait  signé  Vordre  de  débou- 
lonner la  colonne  de  la  grande  armée  ». 

Contrairement  à  l'idée  que  vous  émettez,  j'ai  été  le  seul 
homme  de  la  Commune  qui  ait  essayé  de  conserver  la  colonne 
et  d'empêcher  son  renversement...  Il  n'y  a  eu  d'autre  décret 
contre  la  colonne  que  celui  voté  par  la  Commune  onze  jours 
avant  les  élections  qui  m'ont  npmmé  membre  de  la  Commune. 
Lorsqu'il  a  fallu  mettre  à  exécution  ce  projet,  je  faisais  déjà 
partie  de  la  minorité,  et,  quoique  séparé  de  cette  chambre, 
je  m'y  transportai,  à  la  nouvelle  de  cette  décision,  comme 
conservateur  des  beaux-arts.  J'expliquai  mes  idées  à  ce  sujet; 
mais  je  dus  m'incliner  devant  la  résolution  prise  par  la  majo- 
rité. Je  demandai  comme  pis  aller  de  conserver  au  moins  les 
bas-reliefs  traitant  des  guerres  de  la  République  et  du  Con- 
sulat. On  ne  voulut  rien  entendre.  Mon  devoir  accompli,  il 
ne  me  restait  plus  qu'à  me  retirer.  Voilà  mon  rôle  dans  cette 
affaire. 

Une  Cavalcade  d'enfants.  —  Voici  des  vers  inspirés  à 
Clovis  Hugues  par  une  cavalcade  d'enfants  qui  a  été 
organisée  dernièrement  à  Marseille,  et  qui  ont  été  publiés 
par  le  Petit  Marseillais. 

L'amour  est  doux,  la  guerre  est  vile; 
Plus  d'égoïsmes  étouffants! 
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J'ai  vu  défiler  dans  la  ville 
La  cavalcade  des  enfants. 

Oh!  l'admirable  et  sainte  chose 
Que  d'as.sister  à  la  gaîté 
De  toute  cette  enfance  rose 
Dans  la  splendeur  d'un  jour  d'été! 

Les  hauts  drapeaux  noués  en  gerbe, 
Découpant  l'horizon  vermeil, 
Recevaient  dans  leur  vol  superbe 
La  mitraille  d'or  du  soleil. 

Les  chars,  tout  constellés  d'emblèmes, 
Tout  environnés  de  clarté. 
Ressemblaient  à  de  grands  poèmes 
En  marche  à  travers  la  cité. 

Que  de  petites  jambes  rondes  I 
Quelle  dépense  de  couleurs  I 
Quelles  grappes  de  têtes  blondes 


On  eût  dit  que  toutes  les  fées, 
Tous  les  bons  sylphes  des  berceaux, 
Portaient  dans  un  nid  de  trophées 
Les  bébés,  frères  des  oiseaux. 

Et  puis,  on  aurait  dit  encore, 
Tant  le  rêve  est  charmant  et  pur, 
Que  la  corbeille  de  l'aurore. 
Désertant  le  limpide  azur, 

Était  tout  doucement  venue 
S'emplir,  au  bas  des  cicux  dorés. 
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De  toute  la  grâce  ingénue 
Des  petits  êtres  adorés. 

Si  bien  que  les  chars,  ô  merveilles! 
0  frissons  des  cœurs  attendris! 
Débordaient,  vivantes  corbeilles 
D'enfants  parfumés  et  fleuris  1 

Un  moulin  offrait  ses  quatre  ailes 
Au  baiser  des  vents  étonnés, 
Et  vous  grimpiez  à  des  échelles, 
0  chérubins  enfarinés  ! 

Des  bébés,  recueillant  les  quêtes. 
Arboraient  des  bâtons  très  lourds, 
Où  pendait  au-dessus  des  têtes 
Une  sacoche  de  velours. 

Leurs  tout  petits  poings  sur  les  hanches, 
A  côté  des  faisceaux  tremblants, 
Des  fillettes  roses  et  blanches 
Eperonnaient  des  cygnes  blancs. 

Les  yeux  gros,  la  face  béate, 
L'air  pas  du  tout  apprivoisé, 
Un  grand  poupon  en  carton-pâte 
Pleurait  son  biberon  brisé. 

Tout  lier  de  son  plumet  qui  flotte, 
Le  torse  droit  dans  le  pourpoint, 
Un  soldat  haut  comme  une  boite 
Caracolait  la  lance  au  poing. 

Autour  du  grenier  d'abondance, 
Représenté  par  un  gâteau, 
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Des  guerriers,  marchant  en  cadence, 
Escortaient  un  beau  Méphisto. 

A  travers  des  jets  de  guipure. 
Sous  le  profond  ciel  azuré, 
Se  dessinait  la  ligne  pure, 
Le  contour  du  Berceau  sacré. 

En  haut,  dans  les  gouffres  sublimes 
Où  le  Vers  ailé  plane  seul, 
On  entendait  chanter  les  rimes 
De  Victor  Hugo,  grand  aïeul. 

Et  moi,  le  servant  des  chimères, 
Je  sentais  comme  un  flot  vainqueur 
Tout  l'amour  de  toutes  les  mères 
Me  couler  en  plein  dans  le  cœur! 

Les  Origines  des  de  Morny.  —  Dans  une  intéressante 
étude ,  publiée  au  Figaro  par  noire  confrère  Marcade , 
nous  trouvons  de  bien  piquants  renseignements  sur  les 
origines  probables  du  duc  de  Morny,  qui  ne  serait  rien 
moins  que  le  petit  fils  de  Talleyrand  avant  d'avoir  été 
le  fils  de  la  reine  Hortense. 

La  grande  intimité  de  M"^e  de  Flahaut  avec  l'évêque 
d'Autun  (M.  de  Talleyrand)  n'était  un  mystère  pour 
personne,  lorsque  le  21  avril  1785  elle  accoucha  d'un 
fils. 

«  A  cette  époque,  elle  avait  vingt-quatre  ans,  et  l'abbé 
de  Périgord,  trente  et  un.  Ce  fils  est  celui  que  nous 
avons  connu  ,  grand-chancelier  de  la  Légion  d'honneur 


•^ 


—    240    — 

sous  le  second  Empire,  et  qui  est  mort  dans  une  extrême 
vieillesse,  il  y  a  quelques  années  seulement  '. 

Personne  n'ignore  que  le  brillant  colonel  de  Flahaut, 
attaché  à  l'état-major  du  prince  de  Wagram,  fut  aimé 
de  la  reine  Hortense,  et  que  de  leurs  amours  naquit,  le 
23  octobre  181 1 ,  M.  de  Morny,  dans  le  petit  hôiel  de 
la  rue  de  la  Victoire. 

Si  Talleyrand  était  vraiment  le  père  de  M.  de  Flahaut, 
on  voit  ce  qu'il  était  à  M.  de  Morny.  Ce  dernier  se 
vantait  du  reste^  dans  le  cercle  de  ses  intimes,  de  l'avoir 
pour  aïeul. 

Il  ajoutait  qu'on  le  conduisait  souvent,  dans  son  en- 
fance, chez  le  vieux  diplomate. 

Les  derniers  témoins  de  la  vie  de  M.  de  Talleyrand 
m'ont  dit  avoir  remarqué  l'assiduité  de  M.  de  Flahaut  à 
l'hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin.  Il  en  était  un  des  fa- 
miliers. 

Se  sentait-il  ,che<z  son  père  ? 

Mme  de  Flahaut,  devenue  comtesse  Souza  par  son 
second  mariage,  ne  mourut  qu'en  1836,  deux  années 
avant  son  ancien  amant.  C'est  elle  qui  éleva  son  petit- 
fils,  auquel  un  vieil  ami  de  la  reine  Hortense,  un  comte 


I.  Il  est  mort  à  Paris  bien  juste  à  temps  pour  ne  pas  voir  l'ef- 
fondrement du  second  empire,  le  3  septembre  1870.  Son  service  fu- 
nèbre a  eu  lieu  le  lendemain  même  de  la  révolution  qui  nous  a 
donné  la  République. 
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de  Morny,  voulut  bien  céder  son  nom  qui  allait  s'éteindre 
avec  lui. 

On  nage  dans  cette  histoire  en  plein  roman.  C'est 
peut-être  un  esprit  humoristique  de  la  famille  de  Doudan 
qui  a  mis  dans  la  bouche  du  duc  de  Morny  ces  paroles 
d'un  scepticisme  féroce,  colportées  dans  les  salons  il  y 
a  vingt-cinq  ans  : 

«  Je  nomme  mon  père  Comte,  j'appelle  ma  fille  Prin- 
cesse (sa  fille  et  celle  Af"*  Lehori)  ;  je  dis  à  mon  frère 
Sire  ;  j'ai  le  titre  de  duc ,  et  tout  cela  est  naturel.  » 

La  Bataille  de  Waterloo.  —  Voici  de  cette  trop  célèbre 
bataille  une  version  qui  n'est  peut-être  pas  très  connue 
de  nos  lecteurs,  et  que  nous  avons  trouvée  il  y  a  quel- 
que temps  dans  le  Clairon  :  c'est  la  bataille  de  Wa- 
terloo racontée  par  un  Belge  : 

L'Empereur,  à  cheval,  aperçoit  un  nuage  noir  à  l'ho- 
rizon. Il  interroge  son  officier  d'ordonnance. 
«  Sire,  ce  sont  les  Russes. 

—  Envoyez  un  escadron  de  cuirassiers  en  avant.  » 
La  charge  a  lieu  :  plus  de  Russes. 

Mais  on  aperçoit  un  deuxième  nuage  noir. 
«  Sire,  dit  Tofficier  d'ordonnance,  ce  sont  des  Autri- 
chiens. 

—  Envoyez  un  escadron  de  cuirassiers  en  avant.  » 
La  charge  a  lieu  :  plus  d'Autrichiens. 
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Mais  tout  à  coup  apparaît  un  troisième  nuage  noir, 
tout  petit. 

«  Sire,  dit  Pofficier  d'ordonnance,  ce  sont  les  Beiges. 

—  Ah  !  cette  fois,  dit  l'Empereur  en  pâlissant,  nous 
sommes  fichus.  » 

Ceci  nous  rappelle  le  récit  du  Provençal  racontant 
la  prise  de  Sébastopol  «  par  les  Marseillais  ». 

«  Mais ,  lui  objecte  un  enfant  de  Lutèce ,  n'y  avait-il 
pas  là  quelques  Parisiens? 

—  C'est  vrai,  répond-il,  mais  ils  étaient  tous  dans 
la  musique.  » 

Delille  et  M''«  Roiisseil,  —  Le  poète  des  Jardins  a 
trouvé  une  sérieuse  concurrente  dans  M^^^  Rousseil,  que 
des  journaux  trop  informés  faisaient  dernièrement  entrer 
en  religion,  et  dont  la  vocation  religieuse  se  borne,  pour 
le  moment,  à  marcher  sur  les  traces  de  l'abbé  Delille  en 
traduisant  en  vers  le  quatrième  chant  de  VEnéide. 

En  voici  un  fragment  cité  par  l'Événement  : 

ADIEUX    DE    DIDON    A    ÉNÉE 


Je  vivais,  dédaignant  tous  les  rois  de  la  terre, 
Dans  la  virginité  de  mon  veuvage  austère. 
Proscrite,  pour  aimer  je  t'attendais,  proscrit, 
Je  gardais  mon  amour  à  ton  grand  cœur  meurtri. 
Ta  sœur  par  la  souffrance  avant  d'être  ta  femme, 
Sur  ces  bords  désolés  j'errais  cherchant  ton  âme  ! 
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Je  te  vis!  Jeté  vis,  cher  vaincu  d'Ilion  : 
Dans  tes  yeux  respirait  l'audace  du  lion, 
Le  malheur  avait  mis  sur  ton  front  sa  couronne, 
Diadème  vivant  où  ton  âme  rayonne! 
Malheureuse,  toujours  j'aimais  les  malheureux  : 
Mais  toi,  mon  jeune  roi,  mon  doux  ambitieux, 
Au  récit  de  tes  maux  mon  cœur  rendit  les  armes. 
Et  je  baissai  les  yeux  pour  te  cacher  mes  larmes. 
Avant  que  sur  ces  bords  les  flots  t'eussent  porté, 
Chassé  de  ton  pays,  vaincu,  mais  non  dompté, 
Depuis  sept  ans  proscrit,  de  rivage  en  rivage 
Errant,  triste,  d'un  roi  n'ayant  que  le  courage, 
Tu  vivais  sous  le  ciel,  témoin  de  ta  douleur. 
Sans  trouver  où  poser  ta  tête  ni  ton  cœur. 
Tu  tombais  de  si  haut,  je  t'aimais  davantage, 
Et  je  mis  à  tes  pieds  ma  couronne  et  Carthage. 
Et  tu  veux  me  quitter!  0  mon  maître,  ô  mon  roi! 
N'affronte  pas  la  mer  orageuse.  L'effroi 
Glace  mon  sang  !  Mon  âme  défaillante 
Humilie  à  tes  pieds  sa  fierté  suppliante. 

Dans  la  grotte  profonde  où  je  reçus  ta  foi, 

Ingrat,  tu  fis  serment  de  vivre  sous  ma  loi; 

Tu  me  pris  dans  tes  bras,  ô  mon  héros  farouche. 

Et  mon  âme  passa  de  ma  bouche  à  ta  bouche. 

A  quoi,  cruel  amour,  forces-tu  notre  cœur! 

Tu  vois,  je  pleure,  Énée...  Énée,  ô  cher  vainqueur. 

Ahl  laisse-moi  le  temps  de  calmer  mon  délire; 

Lorsque  tu  partiras,  si  mon  cœur  se  déchire, 

Par  ma  douleur  domptée  apprenant  à  souffrir, 

Tu  ne  le  sauras  pas...  Didon  saura  mourir  ! 

Ah!  si  dans  mes  vierges  entrailles 
Je  portais  un  fils  de  ton  sang  ! 
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En  quittant  mes  tristes  murailles. 
Que  n'as-tu  fécondé  mon  flanc! 
Mère  heureuse,  levant  mes  voiles, 
Tu  me  verrais  en  ma  fierté, 
Aux  pâles  clartés  des  étoiles, 
Étaler  ma  fécondité  I 

Mais  non,  je  reste  seule,  et  tu  me  fuis,  parjure! 

Va,  le  ciel  en  courroux  vengera  mon  injure. 

Toi,  le  fils  de  Vénus?  Toi,  tu  descends  des  dieux? 

Un  tigre  t'a  nourri  de  son  lait  odieux! 

Les  flots  l'avaient  jeté  mourant  sur  le  rivage, 

Presque  nu,  n'ayant  plus  d'un  roi  que  le  courage 

Et  des  débris  d'orgueil  dans  les  yeux!  Sur  son  front 

J'ai  placé  ma  couronne,  il  me  laisse  l'affront. 

Pour  lui  j'ai  déchiré  ma  belle  renommée, 

J'en  étais  fière,  hélas!  je  me  croyais  aimée! 

Je  ne  te  prierai  plus,  lâche!  Ton  injustice 
Au  fond  du  gouP.Ve  amer  trouvera  son  supplice. 
J'en  atteste  les  dieux  qui  sauront  me  venger.  ] 

Pars!  ta  flotte  t'attend,  étranger!  étranger!  ! 

Rr   ROUSSEIL. 


Le  Livre  de  Jean.  —  Claretie  nous  raconte  qu'un  sa- 
vant illustre,  qu'il  ne  nous  nomme  pas,  écrit  de  temps  à 
autre,  pour  ses  petits-enfants,  des  apologues  charmants 
dont  la  réunion  en  volume  composerait  un  recueil  des 
plus  intéressants  pour  la  jeunesse.  Le  cahier  qui  les 
renferme  tous  est  intitulé  le  Livre  de  Jean;  c'est  sans 
doute  sous  ce  titre  familier  qu'ils  seront  un  jour  publiés. 
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Voici  un  de  cçs  apologues  auquel  rouverture  de  la 
chasse  donne  de  raclualilé  : 

Quand  on  est  maladroit. 

Le  grand-père  a  obtenu  «la  permission  de  chasser 
dans  la  forêt. 

Il  nettoie  son  fusil,  met  des  cartouches  dans  sa  gibe- 
cière et  part  avec  Jean  pour  aller  tuer  des  lapins. 

Il  connaît  leur  maison,  que  l'on  nomme  une  garenne; 
ils  y  font  leurs  trous  et  on  les  voit  entrer  et  sortir  à 
chaque  instant. 

On  se  place  derrière  un  arbre ,  et ,  après  une  minute 
d'attente,  Jean  aperçoit  un  lapin  et  le  montre  au  grand- 
père. 

Le  grand-père  ajuste,  tire,  et  le  lapin  effrayé  se  sauve 
à  toutes  jambes. 

«  Grand-père,  maladroit,  dit  Jean. 

—  Pas  du  tout,  mon  petit  ami,  dit  le  grand-père 
sans  se  fâcher,  on  n'est  pas  maladroit  pour  manquer  un 
lapin.  Cela  arrive  aux  plus  habiles  chasseurs  ;  le  plomb 
écarte  beaucoup,  et,  même  en  ajustant  fort  bien,  on 
peut  cribler  tout  ce  qui  les  entoure  sans  qu'ils  reçoivent 
le  plus  petit  grain  !  » 

Survient  un  second  lapin.  Le  grand-père  tire  et  le 
manque.  Puis  un  troisième,  puis  un  quatrième,  un  cin- 
quième, un  sixième.  Le  grand-père  joue  de  malheur. 
Ils  ne  veulent  pas  se  placer  sur  la  route  du  plomb. 
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Jean  ne  disait  rien. 

Le  grand-père,  découragé,  le  prend  par  la  main  en 
lui  disant  : 

«Allons,  mon  petit  Jean,  retournons  à  la  maison. 
Nous  serons  plus  heureux  une  autre  fois. 

—  Grand-père,  lui  dit  Jean  d'un  air  malin,  combien 
faut-il  en  manquer  pour  être  maladroit  ?  » 

La  Chanson  du  Bonnet  de  coton.  —  Notre  ami  Phi-  ' 
lippe  Gille  nous  donne,  dans  le  Figaro,  la  curieuse  in- 
formation suivante  à  propos  du  poète  Louis  Bouilhet,  à 
la  mémoire  duquel  la  ville  de  Rouen  a  élevé  récemment 
un  buste  : 

a  Louis  Bouilhet  avait  pour  Béranger  une  aversion 
profonde  et  sincère. 

—  Il  a  mis  les  articles  du  Constitutionnel  en  vers! 
s'écriait-il  souvent. 

Et  comme,  un  jour,  son  ami  Alfred  Le  Poitevin  le 
mettait  au  défi  d'imiter  le  «  chantre  de  Lisette  »  : 

—  Tu  me  défies,  dit-il,  eh  bien,  attends. 

Après  une  heure  d'absence,  Bouilhet  revint  avec  une 
chanson  intitulée  :  le  Bonnet  de  coton,  qu'il  chanta  sur 
l'air  de  :  Le  Dieu  des  bonnes  gens  : 

Il  est  un  choix  de  bonnets  sur  la  terre  : 
Bonnets  carrés  sont  au  temple  des  lois, 
Le  bonnet  grec  va  bien  au  front  d'un  père, 
Et  la  couronne  est  le  bonnet  des  rois  I 
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Bonnet  pointu  sied  au  fou  comme  au  prêtre 
Mais  le  bonnet  qu'aurait  choisi  Caton, 
C'est,  à  coup  sûr,  n'en  doutez  pas,  mon  maître, 
Le  bonnet  de  coton  {bis). 

La  chanson  a  six  couplets. 
Écoutez  celui-ci  encore  : 

Dieu,  qui  forma  le  ciel,  la  terre  et  l'onde, 
Voulut  enfin  couvrir  son  front  chenu  ; 
Par  un  chef-d'œuvre  il  termina  le  monde, 
Et  le  bonnet  après  Thomme  est  venu; 
Pendant  six  jours,  plein  d"une  ardeur  extrême, 
Ce  Dieu  créa,  créa  comme  un  luron. 
Puis,  tout  joyeux,  il  passa  le  septième 
Son  bonnet  de  coton  {bis). 

Le  Bonnet  de  coton  eut  un  succès  fou. 

Tous  les  amis  de  Bouilhei  le  chantèrent,  tous  excepté 
Flaubert. 

On  sait  que  jamais  Flaubert  ne  put  retenir  une  note 
de  musique.  » 

Un  Duel  de  M.  Thiers.  —  M.  Henri  Second,  dans 
le  Bien  public ,  nous  racontait  dernièrement  l'anecdote 
suivante,  que  nous  avons  recueillie  pour  nos  lecteurs  : 

M.  Thiers,  âgé  de  vingt  ans  et  étudiant  à  Aix,  s'éprit 
violemment  d'une  jeune  personne  dans  la  famille  de 
laquelle  il  était  reçu.  Des  serments  d'amour  éternel  et, 
ce  qui  est  plus  grave,  des  promesses  de  mariage  furent 
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échangés.  Peut-être  même  le  gaillard,  qui  ne  détestait 
pas  la  bagatelle,  prit-il  des  arrhes.  En  tout  cas,  le  futur 
historien  du  Consulat  et  de  l'Empire  fut  agréé  officielle- 
ment comme  fiancé  ;  mais,  d'un  commun  accord,  Punion 
fut  ajournée  jusqu'à  l'époque  où  le  jeune  homme  aurait 
conquis  une  situation  indépendante. 

M.  Thiers  se  rendit  à  Paris,  pour  y  résoudre  ce  for- 
midable problème  dont  l'inconnue  est  parfois  la  fortune 
et  la  gloire,  souvent  la  misère  et  la  mort.  Là,  sa 
passion  entra  dans  une  phase  décroissante.  Il  écrivit 
d'abord  et  souvent  à  son  Artémise  u  avant  le  contrat», 
puis  rarement,  enfin  plus  du  tout.  Mis  en  demeure  par 
le  père  de  la  jeune  fille  de  tenir  ses  engagements,  il 
refusa  poliment,  mais  nettement.  L'ambition  avait 
chassé  l'amour,  ou  peut-être  l'amour  n'était-il  plus 
qu'une  arme  au  service  de  l'ambition. 

Quoi  qu'il  en  fût,  la  jeune  Provençale  était  bel  et 
bien  oubliée  et  pouvait  songer  à  se  pourvoir  ailleurs. 
Mais  le  père  n'entendait  point  de  cette  oreille  et  fit  tout 
exprès  le  voyage  de  Paris  pour  «  demander  raison  »  à 
son  gendre  manqué. 

Un  beau  matin,  ce  Méridional  estimable  mais  féroce 
débarqua  avec  tout  un  arsenal  chez  M.  Thiers,  et  lui 
donna  à  choisir  entre  sa  fille  et  une  paire  de  pistolets. 

Celui-ci,  tout  en  maudissant  dans  son  for  intérieur 
l'Ariane  qui  lui  donnait  un  tel  fil  à  retordre ,  n'hésita 
pas,  convaincu  qu'il  vaut  encore  mieux  se  battre  pen- 
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dant  cinq  minutes  avec  une  arme  qu'on  ne  connaît  pas, 
que  pendant  toute  sa  vie  avec  une  femme  qu'on  connaît 
trop. 

Le  duel  eut  lieu.  M.  Mignet  fut  l'un  des  témoins  de 
M.  Thiers,  qui  tira  en  Fair.  Mais  le  père  outragé,  moins 
généreux,  y  alla  bon  jeu  bon  argent,  c'est-à-dire  bon 
plomb,  et  colla  une  balle  dans  le  chapeau  de  son  ad- 
versaire. Ce  jour-là,  M.  Thiers  fut  bien  servi  par  sa 
taille  exiguë  :  avec  un  pouce  de  plus ,  il  aurait  vécu 
beaucoup  d'années  de  moins. 

Rien  de  nouveau,  —  Il  est  très  curieux  de  voir  comme 
les  mêmes  questions  sont  diversement  appréciées  sui- 
vant les  circonstances  dans  lesquelles  elles  se  posent, 
et  comment  certains  esprits  passent  parfois  pour  très  au- 
dacieux tout  en  ne  faisant  que  reproduire  des  idées 
émises  un  siècle  auparavant,  sans  scandale  pour  per- 
sonne. Ainsi  les  partisans  de  l'instruction  mise  entière- 
ment dans  les  mains  de  l'État  et  de  l'introduction  de  la 
science  politique  dans  les  études  de  la  jeunesse  passent 
aujourd'hui  pour  des  gens  fort  avancés.  Voici  pourtant 
ce  qu'en  disait  Saint-Lambert  dans  une  note  de  son 
poème  des  Saisons,  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  ait 
porté  son  nom  jusqu'à  nous.  Et  Saint-Lambert,  bien 
qu'il  ait  été  un  des  collaborateurs  de  V Encyclopédie , 
n'a  jamais  passé  pour  un  esprit  extravagant. 

«  Il  faut,  dit-il,  que  l'éducation  de  la  jeunesse  soit  di- 
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rigée  par  le  gouvernement.  C'est  à  lui  à  décider  des 
mœurs  qu'on  doit  inspirer  aux  jeunes  citoyens;  c'est  à 
lui  à  veiller  sur  la  manière  dont  on  les  rend  propres 
aux  différents  emplois  auxquels  ils  sont  destinés.  Mais 
la  plupart  des  gouvernements  peuvent-ils  être  assez 
éclairés  pour  savoir  précisément  quelles  mœurs,  quel 
tour  d'esprit,  quel  caractère  conviennent  à  leur  consti- 
tution présente?  peuvent-ils  savoir  quelles  sortes  d'édu- 
cation, d'instructions,  aideront  la  nature  à  former  tel 
génie  ou  tel  talent  ?  Quelles  misérables  instructions  ne 
feront  pas  donner  à  la  jeunesse  ceux  qui  pensent  encore 
que  les  hommes  ne  doivent  pas  être  éclairés  I  Vous  qui 
voulez  abrutir  les  pères,  ferez-vous  des  hommes  de 
leurs  enfants?  Vous  qui  corrompez  l'âge  présent,  quelles 
vertus  ferez-vous  enseigner  à  sa  postérité? 

«  Ce  qui  rend  encore  la  bonne  éducation  jusqu'à  pré- 
sent impossible,  c'est  le  peu  de  mérite  de  la  plupart  des 
livres  élémentaires.  On  n'en  a  point  de  bons  sur  les 
objets  les  plus  importants,  sur  l'agriculture,  sur  le 
commerce,  sur  l'économie  domestique,  sur  ces  lois 
mêmes  auxquelles  les  jeunes  gens  doivent  obéir  un 
jour.  Que  dis-je?  on  n'a  pas  même  encore  un  livre  qui 
donne  les  principes  et  les  devoirs  détaillés  de  cette 
morale  qui  doit  être  commune  à  tous  les  hommes.  Les 
livres  élémentaires  n*ont  guère  été  faits  que  par  des 
hommes  médiocres,  et  il  faudroit  qu'ils  fussent  l'ou- 
vrage d^hommes  supérieurs.  Ce  seroit  aux  académies 
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dirigées  par   les  gouvernements   à  travailler   aux   ou- 
vrages nécessaires  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  » 


LES  MOTS  DE   LA  QUINZAINE 

On  annonçait,  dans  un  cercle,  le  mariage  d'un  vieux 
sporisman  (joueur  un  peu  suspect)  avec  une  ancienne 
maîtresse  qu'il  avait  quittée  depuis  longtemps: 

V  Toujours  le  même!  s'écria  le  comte  de  Z...,  c'est 
plus  fort  que  lui...  H  faut  toujours  qu'il  reprenne  dans 
son  écart.  »  (^Paris-Journal.) 


Un  bien  joli  trait  de  la  censure  qui  fonctionne  à 
Saint-Pétersbourg  : 

On  avait  soumis  aux  censeurs  un  drame  français  qui 
contenait  cette  phrase  :  «  Ce  sont  de  vrais  Cosaques.  » 

La  brochure  sortit  du  bureau  d'examen  avec  cette  an- 
notation :  Remplacez  ces  mots  par  :  «  Ce  sont  de  vrais 
brigands.  »  {Henri  IV.) 


D'Aurélien  Scholl  : 

Un  actionnaire  descendait  l'escalier  d'un  hôtel  de  la 
finance,  tournant  et  retournant  les  titres  qu'il  venait  de 
recevoir. 

«  Que  peuvent  valoir  ces  actions?  «  demanda-t-il  à  un 
homme  d'affaires. 
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L'autre  répondit  sans  hésiter  : 
«  Cinq  ans  de  prison.  » 


Remarque  d'un  mondain  : 

«  Les  femmes  du  monde  n'aiment  les  actrices  qu'à  la 
condition  qu'elles  ne  soient  pas  vertueuses.»  (Événement.) 

Ménages  parisiens  : 

«  Eh  bien,  ma  chère  Jeanne,  vous  êtes  mariée?  — 
Oui.  —  Et  heureuse  ?  —  Très  heureuse.  —  Vous 
n'avez  pas  d'enfants? —  Ohî  non,  nous  sommes  lo- 
gés si  étroitement!  »  [Gaulois.) 

Un  vieux  magistrat  qui  a  une  santé  de  fer  va  der- 
nièrement trouver  son  médecin. 

«  Vous  ici,  mon  président  !  s'écrie  le  docteur  étonné; 
par  quel  miracle  ? 

—  Ma  santé  commence  à  m'inquiéter  un  peu. 

—  Etd'où  souffrez-vous?  de  la  tête,  de  l'estomac, 
du  cœur? 

—  Non,  tout  cela  est  en  bon  état.  Mais  j'ai  parfois 
des  insomnies...  pendant  l'audience.      [Événement.) 


Entre  bourgeoises  : 

L'une  vient  de  perdre  son  unique  enfant,  et  est  pion- 
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gée  dans  le  marasme  le  plus  profond.  L'amie,  qui  sur- 
vient, essaye  de  lui  remonter  le  moral  : 

o  Comme  vous  paraissez  affectée,  chère  amie! 

—  Oh  !  répond  la  mère,  en  s'essuyant  les  yeux,  un 
rien  m'affecte  !  »  [Bien  public.) 

Une    bourgeoise    dans    une    situation   intéressante 
gronde  sa  jeune  bonne  qui  est  dans  le  même  état  : 
«  Comment,  vous  n'avez  pas  honte? 

—  Eh  bien!  et  vous,  madame? 

—  Moi,  malheureuse  !  mais,  c'est  monsieur. 

—  Moi  aussi,  Madame.  »  {Estafette,) 


Erratum.  —  Nous  avons  cité  dans  notre  dernier  numéro 
(page  221)  des  vers  adressés  par  Henry  Becque  à  M^'^  Rei- 
chemberg. 

Le  second  vers  : 

En  reprenant  mon  doux  chemin 
doit  être  rétabli  de  la  manière  suivante  : 
En  reprenant  mon  dur  chemin. 


Georges  d'Heylli. 
Le  Gérant,  D.  Jouaust. 
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Mots  de  la  quinzaine. 


La  Quinzaine. —  La  Dynamite.  —  Les  Grèves.  —  Les 
Comédiens.  —  Nous  venons  de  traverser  une  quinzaine 
bien  agitée;  la  dynamite  tout  d'abord  et  l'emploi  qui  en  a 
été  fait  par  quelques  apprentis  nihilistes  ont  répandu  par- 
tout une  inquiétude  qui  s'est  d'ailleurs  bien  vite  calmée. 
Les  premières  tentatives  révolutionnaires  en  ce  genre 
n'ont  duré  que  quelques  jours.  Il  est  clair  que  le  moyen 
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violent  que  les  dissidents  de  Russie  emploient  journel- 
lement, comme  un  objet  offensif  tout  simple,  ne  peut 
entrer  dans  nos  mœurs.  Si  la  révolution  tentait  de  s'éta- 
blir chez  nous  par  la  dynamite,  il  y  aurait  dans  toutes 
les  classes  de  notre  société,  si  divisée  qu'on  la  puisse 
supposer,  un  soulèvement  universel  qui  réduirait  tout 
de  suite  à  néant  les  espérances  que  quelques  misérables 
auraient  pu  fonder  sur  l'usage  de  tels  moyens  pour  faire 
triompher  leurs  idées.  En  somme,  chez  nous  le  bon  sens 
public  fmit  toujours  par  avoir  raison  de  ces  quelques 
expansions  isolées  de  cerveaux  en  démence. 

Ce  mouvement  dynamiteur  a  coïncidé  avec  deux 
grèves  importantes,  qui  viennent  de  se  produire  à  Paris, 
et  bien  inopportunément,  à  cette  époque  de  la  saison  où 
le  travail  est  le  plus  abondant  et  le  plus  fructueux  de 
toute  l'année;  nous  parlons  de  la  grève  des  ouviers  ta- 
pissiers et  de  celle  des  ouvriers  pour  objets  d'ameuble- 
ment. Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  la  grosse  et  grave 
question  des  grèves;  il  y  aurait  bien  long  à  dire  sur 
ce  sujet  dont  la  solution  pratique  laisse  tant  d'esprits 
élevés  dans  l'indécision  et  demeure  toujours  à  l'étude. 
Mais  nous  avons  vu  bien  des  grèves  depuis  une  quin- 
zaine d'années,  et  il  ne  nous  semble  pas  qu'elles  aient 
jamais  tourné  complètement  au  profit  de  l'ouvrier.  Même 
quand  une  entente  a  eu  lieu  entre  eux  et  leurs  patrons, 
elle  n'a  jamais  été  signée  sans  arrière-pensée,  si  bien 
qu'en  ayant  l'air  de  se  réunir  après  conciliation,  les  deux 
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parties  n'avaient  par  le  fait  signé  qu'une  trêve  pour  se 
mieux  préparer  à  une  nouvelle  bataille. 

Mais,  nous  le  répétons,  la  discussion  d'un  tel  sujet  ne 
nous  appartient  pas  !  Notre  rôle  est  simplement  de  con- 
signer ici  une  situation  regrettable  qui  existe  encore  à 
l'état  aigu,  et  tellement  aigu  qu'un  rapprochement  insuf- 
fisamment préparé  ne  nous  paraîtrait  pas  devoir  créer 
une  réconciliation  durable  et  encore  moins  définitive. 

Un  troisième  incident,  mais  d'un  ordre  d'idées  tout 
différent,  a  un  moment  occupé  le  public  des  théâtres  et 
particulièrement  les  comédiens  eux-mêmes.  Un  rédac- 
teur du  Figaro,  M.  Octave  Mirbeau,  ayant  écrit  contre 
ces  derniers,  sous  le  titre  Le  Comédien,  un  article  un 
peu  plus  agressif  peut-être  qu'il  ne  convenait,  a  donné 
lieu,  dans  la  tribu  dramatique,  à  une  levée  de  boucliers 
à  peu  près  générale.  Un  grand  nombre  de  comédiens  se 
sont  réunis  en  assemblée  quasi  plénière  et  ont  pris  les 
résolutions  les  plus  meurtrières  à  l'endroit  du  malheu- 
reux M.  Mirbeau;  d'autre  part,  l'association  même  des 
artistes  dramatiques  faisait,  par  la  personne  de  kon  pré- 
sident, M.  Halanzier,  accompagné  du  bureau  de  l'asso- 
ciation, une  démarche  très  mesurée  auprès  de  la  direc- 
tion du  Figaro,  Il  en  résulta  une  note  de  M.  Vitu,  très 
honorable  pour  les  comédiens,  laquelle  dégageait  le 
Figaro  lui-même  de  toute  compromission  avec  l'auteur 
de  l'article  ;  mais  l'universalité  des  comédiens  ne  fut  pas 
calmée  par  cette  platonique  satisfaction,  dans  laquelle 
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M.  Mirbeau  n'était  visé  à  aucun  titre.  L'un  d'eux  — 
comédien  de  bien  fraîche  date  —  M.  Damala,  le  mari 
de  Mlle  sarah  Bernhardt,  provoqua  directement  M.  Mir- 
beau; M.  Magnard,  le  directeur  du  Figaro^  fut  obligé 
de  déclarer  lui-même  qu'il  se  battrait  au  besoin. 

Il  y  avait,  en  somme,  dans  toute  cette  affaire  grossie 
comme  à  plaisir,  beaucoup  d'exagérations  des  deux  parts. 
L'article  de  M.  Mirbeau  ne  méritait  à  coup  sûr  ni  cet 
excès  d'honneur,  ni  ces  excessives  réprobations.  C'était 
un  article  sévère,  méchant  même,  mais  comme   on  en 
écrit  tous  les  jours  sur  toutes  les  corporations  quelcon- 
ques, avocats,  députés  ou  médecins,  et  qui,  ne  faisant 
aucune  personnalité,  ne  tirait  pas  à  conséquence.  Tout 
le  monde  sait  parfaitement  que  l'état  actuel  des  comé- 
diens est  loin    d'être   aujourd'hui   ce  qu'il  était  jadis  ; 
chacun  est  ravi  de  connaître  un  acteur  ;   on  le  reçoit 
chez  soi,  dans  l'intimité  de  la  famille,  et,  à  part  quel- 
ques cabotins  demeurés  par  trop  cabotins,  il  n'est  pas 
actuellement  de  comédien  que  l'on  ne  tienne  à  honneur 
d'avoir  pour  ami,  en  lui  donnant  tous  les  privilèges  qui 
s'attachent  à  cette  qualité.  C'est  précisément  parce  que 
le  vieux  préjugé  défavorable  aux  comédiens  a  depuis 
longtemps  disparu,  que  l'article  de  M.  Mirbeau  n'avait  pas 
la  portée  qu'on  a  voulu  lui  donner,  ce  qui  rend  surtout  la 
fureur  de  la  gent  dramatique,  à  ce  sujet,  à  peu  près  in- 
compréhensible et  inexplicable.  D'ailleurs,  aujourd'hui 
ce  beau  feu  est  à  peu  près  éteint;  ni  M.  Magnard  ni 
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M.  Mirbeau  ne  se  sont  battus  avec  personne,  et  il  est 
même  à  présumer  qu'après  quelques  bonnes  paroles  les 
comédiens  eux-mêmes  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  en 
l'honneur  de  leur  dignité  oublieront  à  jamais  leurs  co- 
lères et  leurs  rancunes. 

A  l'Institut.  —  La  séance  publique  annuelle  des 
cinq  académies  a  eu  lieu  le  24  octobre,  au  palais  de  l'In- 
stitut, sous  la  présidence  de  M.  J.-B,  Dumas.  Plusieurs 
discours  ont  été  prononcés,  l'un  par  M.  Dumas  d'abord, 
qui  a  fait  le  procès  au  journalisme  et  au  reportage.  Se- 
lon lui  —  et  il  n'a  peut-être  pas  tort  —  le  journal  a  tué 
le  livre. 

«  Quels  regrets,  quand  on  songe  aux  talents  dévorés 
par  cet  insatiable  journalisme  !  Q_ue  de  verve  dans  ces 
articles  qu'un  jour  voit  naître  et  mourir  !  Quelle  douleur 
pour  l'écrivain  qui  sent  remuer  quelque  chose  dans  sa 
tête  ou  au  fond  de  son  cœur  lorsque,  saisi  par  l'engrenage 
fatal,  il  voit  sa  vie  s'écouler  en  jours  sans  lendemains,  et  sa 
pensée  "se  dissiper  en  productions  éphémères!  Ces  pages 
de  serre  chaude,  qu'il  livre  à  l'impression,  ressemblent 
aux  primeurs  qu'on  vend  cher,  il  est  vrai,  mais  qui  ne 
soutiennent  pas  la  comparaison  avec  les  fruits  mûris  à 
leur  heure,  à  leur  soleil,  sur  leur  terrain  propice,  et 
cueillis  à  point.  Ah  !  si  les  arbres  pouvaient  parler,  ce- 
lui qui  passe  sa  courte  existence  emprisonné  dans  une 
cage  bien  chauffée  et  dont  une  main  impitoyable  com- 
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prime  l'essor,  celui-là  conviendrait  qu'il  est  jaloux 
de  son  rustique  frère.  Sans  doute  il  a  l'écorce  rude,  les 
branches  noueuses,  mais  il  se  couvre  au  printemps  d'une 
neige  odorante,  à  l'automne  de  fruits  savoureux  dont 
nos  petits-fils  feront  encore  leurs  délices.  L'hôte  attristé 
de  la  maison  de  verre  s'écrierait  volontiers  :  L'air  libre 
de  la  campagne  a  du  bon,  et  les  ruraux  ne  sont  pas  sans 
mérite.  » 

Puis  est  venu  un  discours  de  M.  Glasson,  sur  les  ori- 
gines du  costume  de  la  magistrature,  auquel  nous  em- 
prunterons l'amusante  anecdocte  qui  suit  : 

«  Pendant  l'été  de  l'année  18^8,  la  chaleur  fut  acca- 
blante à  Londres.  L'élévation  de  la  température  se  fai- 
sait tout  particulièrement  sentir  dans  les  salles  des 
séances  des  hautes  cours  de  justice.  A  l'audience  de 
l'une  de  ces  cours,  celle  de  l'Échiquier,  un  avocat  dis- 
tingué, qui  plaidait  depuis  plusieurs  heures  une  longue 
et  difficile  affaire,  épuisé  par  la  chaleur,  se  hasarda  à 
demander  très  timidement  au  président  une  faveur  ex- 
ceptionnelle, celle  d'ôter  sa  perruque.  On  sait  qu'en  An- 
gleterre, magistrats  et  hommes  de  loi  doivent  porter  cet 
ornement  dans  l'exercice  de  leurs  charges,  et  i:e  peu- 
vent, sous  aucun  prétexte,  se  soustraire  à  cet  usage  sé- 
culaire. Le  lord  juge  président  de  l'Échiquier  interrom- 
pit lavocat  et  lui  dit  gravement  :  «  Connaissez-vous  un 
précédent?»  L'avocat  n'en  put  citer  aucun;  il  dut  gar- 
der sa  perruque.  » 
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Enfin  l'événement  du  jour  a  été  une  lecture  de  M.Ch. 
Gounod,  réminent  auteur  de  Faust,  sur  le  Don  Juan  de 
Mozart.  Voici  un  des  passages  de  cette  étude  qui  ont 
produit  le  plus  d'effet  : 

«C'était  au  mois  de  janvier  1852....  J'avais  alors 
treize  ans  et  demi  ;  je  faisais  mes  études  au  lycée  Saint- 
Louis,  et  j'avais  eu  l'honneur  (car  l'enfance  a  le  sien)  de 
faire  partie  du  fameux  banquet  scolaire  qu'on  nomme  la 
Saint-Charlemagne,  honneur  qui  entraînait  un  des  congés 
de  surérogation  appelés,  en  termes  de  collège,  des  sor- 
ties de  faveur. 

(f  J'aimais  passionnément  la  musique,  et  ma  mère, 
qui  savait  bien  que  nulle  récompense  de  mon  travail  ne 
pourrait  me  causer  plus  de  joie  que  celle-là,  m'annonça 
qu'elle  me  conduirait,  le  soir  même,  entendre  Don  Juan 
aux  Italiens. 

«  Ce  fut  pour  moi  un  tel  tressaillement  de  bonheur 
que  j'en  perdis  le  boire  et  le  manger.  Ce  que  voyant, 
ma  mère  me  dit  :  «  Tu  sais  que  si  tu  ne  manges  pas, 
tu  n'iras  pas  au  théâtre!  »  Devant  une  pareille  menace, 
j'aurais  englouti  héroïquement  tout  ce  qu'on  aurait 
voulu. 

a  Je  dînai  donc  avec  une  obéissance  exemplaire,  et 
nous  voilà  partis,  ma  mère  et  moi,  pour  la  terre  pro- 
mise! Il  me  sembla  que  j'allais  pénétrer  dans  un  sanc- 
tuaire. 

«  En  effet,  à  peine  étions-nous  entrés  dans  la  salle 
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que  je  me  sentis  enveloppé  d'une  sorte  de  terreur  sacrée, 
comme  à  l'approche  de  quelque  mystère  imposant  et 
redoutable;  j'éprouvais  tout  ensemble,  dans  une  émo- 
tion confuse  et  jusqu'alors  inconnue,  le  désir  et  la 
crainte  de  ce  qui  allait  se  passer  devant  moi. 

u  Nous  étions  dans  une  loge  du  quatrième  étage;  les 
modiques  ressources  de  ma  mère,  qui  travaillait  pour 
subvenir  à  l'éducation  de  ses  enfants,  n'avaient  pas  per- 
mis de  prétendre  à  des  places  plus  coûteuses;  mais, 
comme  nous  étions  arrivés  de  bonne  heure,  nous  fûmes 
placés  sur  le  devant  de  la  loge  à  titre  de  premiers  oc- 
cupants. 

«  Il  fallut  donc  attendre  assez  longtemps  avant  que 
le  spectacle  commençât,  mais  le  temps  ne  me  durait  pas  ; 
cette  salle  de  théâtre,  ce  lustre,  tout  cet  appareil  gran- 
diose, étaient  déjà  pour  moi  un  éblouissement. 

<L  Enfin,  on  frappe  les  trois  coups  sacramentels,  le 
chef  d'orchestre  lève  son  archet  :  un  religieux  silence 
règne  dans  la  salle,  et  l'ouverture  commence. 

((  Je  renonce  à  décrire  ce  que  je  ressentis  dès  les  pre- 
miers accords  de  ce  sublime  et  terrible  prologue.  Com- 
ment le  pourrais-je,  lorsque  aujourd'hui  encore,  après 
cinquante  ans  d'une  admiration  toujours  croissante,  mon 
cœur  tressaille  d'y  penser  et  ma  main  tremble  de  l'é- 
crire?... Tout  ce  que  je  me  rappelle,  c'est  qu'il  me  sem- 
bla qu*un  dieu  me  parlait;  je  tombai  dans  une  sorte  de 
prostration  douloureusement  délicieuse,  et,  à  demi  suffo- 
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que  par  l'émotion  :  «  Ah  !  maman!  m'écriai-je,  ça  c'est 
/^Musique!  J'étais  littéralement  éperdu...  » 

Dans  le  reste  de  son  travail  sur  Mozart,  M.  Gounod 
étudie  morceau  par  morceau  la  colossale  partition  de 
Don  Juan.  Cette  étude  est  l'une  des  choses  les  plus  in- 
téressantes qu'on  ait  publiées  jusqu'à  ce  jour  sur  le  chef- 
d'œuvre  de  Mozart. 

Rachel  et  Trimalcion.  —  Dans  le  volume  que 
nous  avons  publié  cet  été  à  la  Librairie  des  Bibliophiles, 
sous  le  titre  de  Rachel  d'après  sa  correspondancCy  nous 
avons  dû,  par  égard  pour  les  droits  d'une  famille  qui 
s'était  d'ailleurs  montrée  très  sympathique  à  notre  tra- 
vail, supprimer  tout  à  fait  un  chapitre  qui  eût,  sans  au- 
cun doute,  été  le  plus  piquant  et  le  plus  intéressant  du 
volume  :  c'est  le  chapitre  qui  aurait  montré  Rachel 
mise  en  scène  par  elle-même  au  point  de  vue  de  ses 
relations  secrètes  et  intimes.  Plusieurs  critiques  nous 
ont  reproché  l'absence  de  ce  chapitre,  et  quelques-uns 
ont  même  entrepris  de  suppléer  à  ce  qu'ils  appelaient 
une  omission,  en  donnant  sur  la  vie  privée  de  Rachel 
des  détails  qui  n'étaient  d'ailleurs  appuyés  d'aucune 
pièce  et  qui,  pour  suivre  notre  procédé,  eussent  aa 
moins  dû  être  accompagnés  de  lettres  authentiques  de 
la  tragédienne. 

Deux  critiques  éminents  doivent  être  mis  à  part  dans 
le  nombre  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  s'occuper  de 
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notre  travail  sur  Rachel  :  ce  sont  MM.  Legouvé  et 
Edouard  Thierry.  M.  Legouvé  a  refait,  dans  trois  feuil- 
letons du  Temps,  l'historique  des  difficultés  qui  ont 
surgi  à  l'occasion  de  sa  tragédie  de  M  idée;  M.  Edouard 
Thierry,  répliquant  à  certains  passages  de  ces  brillants 
feuilletons,  est  entré  plus  profondément  dans  le  vif  de 
la  question  relative  à  ces  relations  intimes  de  Rachel 
dont  nous  avions  cru  ne  pas  devoir  parler.  Une  raconte 
d'ailleurs  qu'une  seule  de  ces  relations,  mais  en  traits 
bien  particulièrement  marqués  et  comme  ineffaçables. 

Le  personnage  qui  est  le  héros  de  l'aventure  nous 
est  présenté  par  lui  sous  le  pseudonyme,  que  vous  allez 
tout  à  l'heure  reconnaître  comme  tout  à  fait  transparent, 
de  Trimalcion  : 

a  Oui,  il  y  a  eu  un  homme  funeste  dans  la  vie  de  Rachel. 
M.  Legouvé  ne  l'a  pas  nommé,  je  ne  le  nommerai  pas  davan- 
tage. Que  son  nom  continue  à  descendre  silencieusement  dans 
l'oubli.  Était-ce  un  Mécène?  Il  a  eu  un  moment  la  prétention 
de  protéger  les  lettres,  et  les  lettres  ont  durement  refusé 
d'être  sa  clientèle.  Était-ce  un  Lucullus?  Il  n'était  qu'un  faux 
généreux  et  n'a  pas  eu  l'honneur  de  créer  une  riche  biblio- 
thèque publique. 

«  C'était  une  sorte  de  Trimalcion  obèse  et  malsain,  un 
Amphitryon  de  la  décadence.  Le  grand  artisan  de  son  crédit 
et  de  sa  réputation  était  une  habile  cuisinière.  Avec  le  luxe 
et  le  chef-d'œuvre  de  ses  dîners,  il  amenait  les  princes  du 
monde  autour  de  sa  table,  et  pour  accoutumer  les  plus  fiers  à 
ses  familiarités,  il  ajoutait  à  ses  repas  des  intermèdes  d'acre 
tentation,  de  ces  tableaux  plastiques  devant  lesquels  ceux  qui 
Jcs  ont  vus  ensemble  perdent  le  respect  les  uns  des  autres. 
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«  C'était  un  corrupteur  par  privilège  et  par  fonction.  Il  avait 
tenu  et  semblait  tenir  encore  le  grand  bazar  du  plaisir,  ce  qui 
lui  donnait  une  cour  et  des  flatteurs.  Il  faisait  avec  ses  com- 
plaisants l'agio  sur  le  marché  des  amours.  Ces  changeurs  ven- 
daient et  achetaient  pour  eux-mêmes  et  pour  les  autres.  Ils 
cotaient  les  valeurs  et  lançaient  les  affaires.  Depuis  quelque 
temps,  on  entrevoyait  Trimalcion  dans  un  rez-de-chaussée  du 
Théâtre-Français.  Il  y  arrivait  toujours  accompagné  de 
quelqu'un  des  siens,  surtout  de  l'homme  au  camélia,  je 
m'explique,  du  gentleman  élégant,  singularisé  alors  par  son 
goût  pour  les  fleurs,  qui  piqua  le  premier  un  camélia  sur  sa 
boutonnière.  Pourquoi  Trimalcion  au  Théâtre-Français  tous 
les  lendemains  de  l'Opéra?  « 

Eh  !  mon  Dieu,  Rachel  venait  de  débuter.  L'admirable 
«nfant  était  l'occupation  de  tout  le  monde,  on  parlait 
d'elle  partout.  Et  ce  gros  «  tentateur  »,  ce  ventru  qui 
régnait  déjà  par  son  influence  et  ses  écus  au  foyer  de 
la  danse  à  l'Opéra,  voulut  voir  luire  autour  de  son  char 
l'astre  si  brillant  qui  venait  de  se  lever  dans  le  ciel  dra- 
matique : 

«  Il  alla  la  chercher  dans  le  petit  clan  des  Félix,  oii  il  la 
trouva,  comme  Ulysse  trouva  Nausicaa,  fille  d'Alcinoûs,  li- 
vrée sans  embarras  à  quelque  menu  détail  des  soins  domesti- 
ques. Il  la  vit  dans  sa  loge,  après  les  spectacles,  et  partagea 
les  frugales  agapes  de  la  Camille  romaine  avec  M"^®  Félix  et 
ses  bonnes  amies.  Il  offrit  des  fruits  magnifiques.  11  se  montra 
docteur  es  élégances.  Il  se  fit  beau  de  sa  fortune,  de  ses  pros- 
périté*, de  son  crédit,  du  crédit  d'un  journal  miraculeusement 
ressuscité  comme  Lazare. 

a  II  lui  prouva  »  candeur  de  la  grande  artiste  !  M.  Legouvé 
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le  dit,  et  dit  vrai,  «  qu'il  pouvait  beaucoup  pour  son  avenir 
de  théâtre  ».  A  la  veille  du  premier  voyage  de  M"°  Rachel 
en  Angleterre,  il  redoubla  d'empressements  et  de  promesses 
éblouissantes.  Il  se  vanta  plus  que  jamais  de  faire  les  succès  à 
son  gré  par  la  force  de  la  réclame,  fût-ce  même  les  succès  d'un 
bonbon  pharmaceutique.  Que  dirai-je  enfin?  Il  avait  l'élo- 
quence du  charlatanisme,  la  suprême  confiance  en  soi,  l'in- 
solence du  bonheur  des  Turcarets  qui  se  prennent  pour  des 
Moncades,  par-dessus  tout  enfin  ce  que  M.  Legouvé  appelle 
la  puissance  de  la  perversité » 

Les  relations  du  docteur  et  de  la  tragédienne  furent 
rompues  par  le  hasard,  et  voici  ce  qui  lui  arriva  pen- 
dant l'une  de  ses  tournées  dramatiques  à  l'étranger  ou  en 
province  : 

«  Elle  rencontra  sur  son  chemin  un  galant  homme,  un  des 
plus  sincères  admirateurs  de  son  talent,  dont  le  nom  devait 
un  jour  être  associé  au  sien,  comme  à  celui  d'Adrienne  Le- 
couvreur  le  nom  de  Maurice  de  Saxe. 

«  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  voyait  sans  doute  ainsi  dans  sa  des- 
tinée. On  causait  ;  M""  Rachel  voulut  savoir  de  ce  vrai  gen- 
tilhomme ce  qu'il  pensait  de  Trimalcion,  et  par  là  ce  qu'en 
pouvait  penser  la  haute  société  parisienne;  elle  le  sut  tout  de 
suite.  Elle  sentit  que  sa  faute  se  présentait  à  elle-même  avec 
la  déconsidération  du  ridicule;  elle  prit  résolument  le  parti 
d'effacer  et  d'oublier....  Rentrée  chez  elle,  elle  ferma  sa 
porte  à  celui  qui  venait  confiant  et  superbe;  mais  Trimalcion 
n'était  pas  homme  à  laisser  échapper  sa  conquête,  surtout  à 
s'en  laisser  voler  l'orgueil.  Il  se  rappela  son  Turcaret  :  «  Je 
ne  crains  pas  le  scandale,  moi  !  Ah  I  vous  n'avez  point  affaire 
à  un  abbé,  je  vous  en  avertis!  »  Et  il  prépara  son  scandale. 

«  Il  invita  ses  amis,  la  clientèle  ordinaire  de  ses  menus,  à 
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un  dîner  digne  de  lui  et  que  devait  couronner  une  éclatante 
surprise.  La  surprise  annoncée  apparut  au  dessert.  On  y  servit, 
dans  l'or  ou  dans  la  porcelaine,  qu'importe?  les  lettres  de 
l'austère  Melpomènel...  » 

On  conçoit  l'éclat  qui  suivit  celte  révélation,  éclat 
qui  devint  public  et  qui  faillit  attirer  à  Trimalcion  de 
terribles  représailles  de  la  part  du  père  de  la  tragé- 
dienne. Il  n'eut  pas,  d'ailleurs,  toute  la  joie  de  sa  lâche 
vengeance.  Une  grande  partie  des  admirateurs  de  Ra- 
chel  se  refusa  à  croire  à  Tauthenticité  des  lettres  qu'on 
lui  attribuait  ! 

«  Malheureusement,  M"°  Rachel  finit  par  oublier  l'injure 
inoubliable.  Il  y  eut  réconciliation  dans  l'ombre.  On  se  ca- 
chait toujours  du  père  irrité.  Je  ne  sais  qui  prêta  pour  la  ren- 
contre une  chambre  d'ouvrier  au  fond  d'un  quartier  perdu. 
L'entretien  fut  même  interrompu  par  le  maître  du  galetas  qui 
vint  chercher  son  pain  à  l'heure  du  déjeuner. 

a  La  mort  est  comme  la  foudre;  elle  rend  sacré  ce  qu'elle 
touche.  Si  elle  ne  rend  pas  sacré  ce  qui  ne  saurait  l'être,  elle 
l'absout  au  moins  pour  un  jour.  Lorsque  mourut  Trimalcion, 
ses  obsèques  furent  celles  d'un  homme  dont  les  relations 
avaient  été  très  étendues,  et  sa  vieille  servante,  l'honneur  de 
ses  festins,  regardant  du  balcon  la  foule  qui  se  rangeait  der- 
rière le  char  funèbre,  disait  avec  attendrissement  :  «  Ah  !  ce 
pauvre  monsieur  !  S'il  voyait  une  foule  pareille,  il  serait  bien 
heureux  !  » 

Si  vous  nous  demandez  maintenant  le  nom  véritable 
de  Trimalcion,  nous  vous  répondrons  que  nous  croyons 
devoir  imiter  sur  ce  point  la  réserve  de  Legouvé  et  de 
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Thierry;  mais  vous  avez  tous  reconnu  ce  faux  bour- 
geois ,  qui  était  aussi  un  faux  lettré ,  et  enfin  dont  les 
faux  cols  étaient  également  devenus  légendaires  !  Tout 
était  faux  en  lui!  Vous  le  nommer  maintenant,  ce  serait 
faire  injure  à  votre  perspicacité!... 

Rouget  de  l'Isle,  poète  léger.  — A  propos  de  la 
statue  qu'on  lui  a  élevée  récemment  à  Lons-le-Saulnier, 
il  a  été  question  de  lui  dans  la  plupart  des  journaux. 
L'Estafette,  entre  autres,  par  son  rédacteur,  M.  Laffon, 
nous  a  révélé,  de  l'auteur  de  la  Marseillaise,  des  poésies 
légères,  et  même  un  peu  plus  que  cela,  dont  voici  quel- 
ques-unes. C'est  d'abord  un  conte  genre  Chevigné, 
pour  ne  pas  dire  genre  La  Fontaine  : 

Depuis  trente  ans,  un  vieux  prêtre  en  chasuble 
Avait  lié  d'un  nœud  indissoluble 
Messer  Aster  et  damoiselle  Alix, 
Sans  qu'aucun  hoir,  ni  mâle  ni  femelle, 
Eût  couronné  leurs  feux  purs  et  bénis. 
Messer  Astor  en  perdait  la  cervelle; 
Fort  se  doulait  de  voir  périr  son  nom 
Faute  d'enfants,  et  sans  espoir  d'en  faire  : 
Et  du  pauvret  l'humeur  atrabilaire 
Troublait  souvent  la  paix  de  la  maison. 

Adoncque  un  jour  que  le  vieil  hypocondre 

Avec  chaleur  gourmandait  sa  moitié, 

Se  lamentant  d'être  sans  héritier, 

Madame  Alix  soudain  de  lui  répondre  : 

«  A  qui  la  faute?  —  A  moi,  peut-être?  —  A  vous, 
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Sans  en  douter.  —  Taisez-vous,  péronnelle! 
Par  la  sambleu  !  vous  me  la  donnez  belle; 
Connaissez  mieux,  s'il  vous  plaît,  votre  époux. 
A  mon  honneur*  des  plus  rudes  épreuves 
Je  suis  sorti.  J'ai  fait  toutes  mes  preuves. 
—  Bel  argument!  dit  Alix  en  courroux; 
Eh!  crois-tu  donc,  Hercule  octogénaire, 
Crois-tu  qu'encor  les  miennes  soient  à  faire?  » 

Puis,  dans  un  goût  analogue,  un  Lendemain  de  noces 
adressé  à  M"^^  r... 

Par  le  sommeil  si  vous  étiez  surprise. 
Au  même  instant  mille  rêves  flatteurs 
Vous  présentaient  sous  des  traits  enchanteurs 
L'heureux  mortel  dont  votre  âme  est  éprise. 
Les  yeux  brillants  de  l'amour  le  plus  tendre, 
Il  vous  pressait  de  répondre  à  ses  feux; 
Vous  soupiriez...  il  devenait  heureux  : 
Peut-on,  hélas!  en  dormant  se  défendre? 
Vous  jouissiez,  mais  ce  n'était  qu'en  songe  ; 
Triste  bonheur,  cruelle  extrémité! 
Il  était  temps  qu'enfin  la  vérité 
Réalisât  tant  de  nuits  de  mensonge. 

Et  pendant  que  nous  sommes  sur  les  terres  du  dieu 
Hymen,  citons  encore  cette  stance  d'une  sérénade  faite 
et  chantée  par  Rouget  de  l'Isle  la  première  nuit  des 
noces  de  M.  et  M^^^  (Je  l,^. 

Venez  des  plaisirs  les  plus  doux 
Enivrer  deux  jeunes  époux; 
La  pudeur  qui  s'alarme 
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Diffère  leur  bonheur, 

Que  l'Amour  soit  vainqueur, 

Que  l'Amour  la  désarme, 
Jeune  beauté, 
Tant  de  fierté 

N'est  plus  guère  d'usage. 
Cédez,  cédez  sans  rougir. 
Livrez-vous  au  tendre  désir  : 
On  peut  connaître  le  plaisir 

Sans  cesser  d'être  sage. 

Quand  la  brillante  Aurore, 
De  Tithon  quittant  le  séjour. 
Ouvrira  les  portes  du  jour, 
Tous  deux  dans  les  bras  de  l'Am.our 

Qu'elle  vous  trouve  encore  ! 

Lettre  inédite  de  Florian.  —  Cette  lettre  est  em- 
pruntée au  riche  cabinet  d'autographes  auquel  nous 
devons  déjà  d'antérieures  et  précieuses  communica- 
tions, et  notamment  des  lettres  de  Florian  lui-même. 

Au  Chevalier  X.., 

Paris,  le  12  avril  1783. 
Monsieur  le  Chevalier, 

On  ne  doit  éviter  les  explications  qu'avec  les  personnes 
dont  l'amitié  ne  nous  est  pas  trop  chère.  D'après  cela  vous 
devez  juger  que  je  chercherai  toujours  à  dissiper  les  nuages  qui 
pourront  s'élever  entre  vous  et  moi.  Permettez-moi  de  re- 
prendre les  choses  d'un  peu  plus  haut  que  hier  au  soir. 

Lorsque  j'ai  eu  l'honneur  d'être  admis  dans  la  maison  de 
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M.  le  comte  d'Argental,  tout  le  monde,  et  vous  surtout,  Mon- 
sieur le  Chevalier,  m'offrîtes  une  amitié  qui  me  flatta  et  que 
j'acceptai  avec  transport.  Depuis  cette  époque  vous  n'avez  pas 
laissé  échapper  une  occasion  de  me  donner  des  marques  d'in- 
térêt, et  de  mon  côté  je  me  suis  occupé  avec  beaucoup  de 
soin  de  varier  les  expressions  et  les  preuves  de  ma  recon- 
naissance. Ce  doux  accord  a  duré  jusqu'à  l'avant-dernière 
représentation,  jour  auquel  j'ai  eu  des  torts  avec  le  petit 
Charles.  En  vain  j'ai  cherché  à  les  réparer;  on  ne  me  les  a 
pas  pardonnes.  Depuis  ce  moment  M.  de  Vimeux  et  M.  d'Ar- 
gental  m'ont  marqué  une  froideur  que  j'aurais  supportée  sans 
me  plaindre  si  vous  ne  vous  étiez  joint  avec  eux. 

Vous  ne  m'avez  plus  fait  cet  accueil  auquel  vous  m'aviez 
accoutumé;  vous  n'avez  pas  manqué  de  me  dire  de  ces  traits 
qui  ne  regardent  personne  et  arrivent  toujours  à  celui  à  qui 
le  cœur  les  adresse.  Hier  vous  vous  êtes  fâché  sur  ce  que  je 
soutenais  une  opinion- différente  de  la  vôtre,  et  vous  vous  êtes 
presque  offensé  d'une  façon  de  parler  très  permise  dans  la 
discussion,  usitée  même  dans  la  simple  conversation.  J'ose 
donc  vous  demander,  Monsieur  le  Chevalier,  quels  sont  mes 
torts  envers  vous.  Sont-ce  les  malhonnêtes  rapports  que  des 
gens  qui  me  sont  défavorables  ont  faits  de  propos  tenus  par 
moi,  injurieux  pour  vos  amis?  Nous  nous  en  sommes  expli- 
qués ;  je  les  ai  démentis,  je  les  démens  encore.  Qu'on  me 
mette  vis-à-vis  de  ceux  qui  me  les  imputent.  Mais  vous,  Mon- 
sieur le  Chevalier,  pouvez-vous  me  dire  que  la  calomnie  même 
m'ait  reproché  quelque  chose  qui  vous  soit  personnel? 

Cette  lettre  doit  vous  prouver  combien  je- désire  et  j'ap- 
précie votre  amitié.  Si  elle  n'est  qu'altérée  par  ces  légers  torts 
du  moment  que  tous  les  hommes  devraient  se  pardonner  parce 
qu'ils  en  sont  presque  tous  capables,  je  suis  prêt  à  les  avouer 
et  à  vçus  prier  de  les  oublier.  Si  je  l'ai  tout  à  fait  perdue  par 
des  torts  plus  graves,  involontaires  à  coup  sûr  de  ma  part, 
mais  impossibles  à  oublier  de  la  vôtre,  je  me  bornerai  en  gé- 
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missant  à  votre  estime,  et  je  vous  épargnerai,  sans  jamais 
nuire  aux  plaisirs  de  M.  d'Argental,  une  société  qui  vous 
serait  importune  et  qui  me  pèserait  à  moi-même,  puisqu'elle 
gênerait  le  respectueux  attachement  avec  lequel  j'ai  Thonneur 
d'être,  Monsieur  le  Chevalier, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Florian. 

Petits  vers.  —  On  a  souvent  cité  les  quatre  pre- 
miers vers  de  la  jolie  petite  pièce  suivante,  mais  bien 
rarement  en  y  ajoutant  les  quatre  vers  qui  la  terminent. 

On  entre,  on  crie. 
Et  c'est  la  vie.  • 
On  crie,  on  sort... 
Et  c'est  la  mort! 
Un  jour  de  fête, 
Un  |our  de  deuil... 
La  vie  est  faite 
En  un  clin  d'œil!  , 

De  qui  sont  ces  vers  d'une  forme  si  vive  et  si  poéti- 
que à  la  fois?  Nous  ne  saurions  le  dire  exactement,  les 
ayant  vus  tour  à  tour  attribués  à  Méry  et  à  Edmond 
Texier. 

—  Au  cimetière  de  Graville-Sainte- Honorine,  près  du 
Havre,  sur  la  tombe  des  enfants  Lefèvre ,  on  lit  les 
vers  suivants  qui  ont  été  composés  spécialement  par 
Victor  Hugo,  et  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  inédits  : 

Nature  d'où  tout  sort,  nature  où  tout  retombe. 
Feuilles,  nids,  doux  rameaux  que  l'air  n'ose  effleurer. 
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Ne  faites  pas  de  bruit  autour  de  cette  tombe, 
Laissez  l'enfant  dormir  et  la  mère  pleurer. 

—  Chaque  fois  qu'il  se  trouve  un  fauteuil  vacant  à 
l'Académie,  —  et  il  y  en  a  deux  en  ce  moment,  —  on 
réédite  quelque  plaisanterie  vieille  ou  jeune  sur  l'antique 
assemblée. 

C'est  Fontenelie,  non  encore  académicien,  qui  disait, 
lors  d'un  décès  d'immortel  :  c  11  n'y  a  que  trente-neuf 
personnes  en  ce  monde  qui  aient  plus  d'esprit  que  moi!  » 

C'est  encore  lui  qui  a  commis  les  deux  vers  suivants, 
mais  alors  il  était  de  l'Académie  : 

Sommes-nous  trente-neuf,  on  est  à  nos  genoux; 
Et  sommes  nous  quarante,  on  se  moque  de  nous. 

Théâtres. — Le  Gymnase  vient  de  donner,  sous  le  titre 
de  Un  Roman  parisien,  une  grande  pièce  en  cinq  tableaux 
qui  a  pour  auteur  M.  Octave  Feuillet.  Ce  Roman  parisien^ 
qui  dans  son  intrigue  multiple  contient  pour  le  moins 
autant  de  sujets  que  d'actes,  laisse  sans  doute  à  désirer 
au  point  de  vue  de  i'art  dramatique,  mais  il  n'en  est  pas 
moms  très  émouvant  Les  cinq  tableaux  qui  le  composent 
n'ont  entre  eux  que  des  liens  très  frêles,  à  ce  point  que 
la  pièce,  après  la  répétition  générale,  a  pu  être  facile- 
ment amputée  d'un  sixième  tableau,  et  qu'en  somme 
elle  eTlt  peut-être  gagné  à  être  resserrée  en  trois  ta- 
bleaux seulement.  Le  Roman  parisien  a  obtenu  ce- 
pendant un  très  grand  succès,  lequel  s'est  immédiate- 
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ment  traduit  par  de  grosses  recettes;  mais  nous  croyons 
devoir  attribuer  ce  succès  beaucoup  moins  à  la  pièce 
prise  dans  son  ensemble  qu'aux  détails  charmants  dont 
elle  abonde.  Les  types  qu'elle  met  en  scène,  tels  que  le 
viveur  Chevrial  ou  le  médecin  Chesnel,  par  exemple, 
qui  sont  les  plus  accusés  et  les  plus  marqués  de  la  pièce, 
manquent  d'originalité;  la  transmission  de  la  main  à  la 
main  de  ces  fameux  trois  millions  qui  sont  le  point  de 
départ  de  l'intrigue ,   ainsi  que  le  départ  subit   d'une 
honnête  femme  qui  va  se  joindre  à  une  troupe  lyrique, 
manquent  quelque  peu  de  vraisemblance.  Mais  il  y  a,  à 
côté  de  cela,  de  jolies  scènes  bien  menées,  bien  jouées 
surtout,  de  l'esprit,  et  enfin  du  style,  chose  assez  rare 
aujourd'hui  pour  qu'on  le  remarque  et  qu'on  lui  fasse 
fête.  Ce  Roman  parisien  fera,  malgré  tout,  ses  cent  re- 
présentations, et  peut-être   plus,  grâce  aussi  aux  ex- 
cellents comédiens  qui  l'interprètent  d'une  façon  mer- 
veilleuse et  qui  sont,  entre  autres  :  MM.  Saint-Germain, 
Landrol,  Marais;  Mm«»  Pasca,  Volsy,  Brindeau,  Ma- 
gnier,  etc.. 

—  A  la  Renaissance,  une  nouvelle  opérette,  la  Bonne 
Aventure  j  dont  M.  Emile  Jonas  a  écrit  la  musique,  a 
remplacé  sur  l'affiche  l'éternelle  Madame  le  Diable.  La 
pièce  se  passe  naturellement  en  Espagne,  comme  pres- 
que toutes  les  opérettes  de  la  Renaissance,  et  elle  a 
pour  principale  interprète  M"^  Desclauzas,  qui  est  tou- 
jours pleine  de  fantaisie  et  d'originalité..  M.  Jolly,  co- 
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mique  froid,  lui  donne  la  réplique  avec  succès.  Quant  à 
la  musique,  elle  est  bien  faite,  trop  soignée  peut-être 
pour  un  théâtricule  qui  ne  se  pique  pas  de  faire  valoir 
des  œuvres  musicales  scientifiques,  mais  elle  offre  des 
parties  suffisamment  burlesques  et  d'un  véritable  esprit 
scénique. 

—  Les  Menus-Plaisirs  (boulevard  de  Strasbourg)  vien- 
nent de  rouvrir  une  fois  de  plus  leurs  portes,  qui  se  refer- 
ment, hélas!  trop  souvent  et  trop  vite.  Deux  nouveaux 
directeurs,  deux  jeunes,  MM.  Philbert  Brébant  et  Albert 
Dormeuil,  ont  eu  le  courage  de  prendre  la  suite  de  tant 
d'autres  impresarii,  qui  n'avaient  pas  réussi  avant  eux. 
Leur  pièce  de  début  ne  nous  paraît  cependant  pas  faite 
pour  ramener  la  foule  chez  eux.  Elle  a  pour  titre  :  la 
Rue  Bouleau,  et  pour  auteurs  notre  ami  Paul  Ferrier  et 
MM.  Wast  et  Ricouard.  Nous  n'avons  jamais  vu  Ferrier, 
qui  a  tant  d'esprit,  s'en  être  montré  plus  avare,  et  nous 
le  soupçonnons  de  n'être  guère  que  nominalement  de  la 
pièce.  M.  Delannoy,  l'amusant  comédien  du  Vaudeville, 
dépense  beaucoup  de  verve  pour  donner  à  la  Rue  Bou- 
leau  l'esprit  et  la  gaieté  qui  lui  manquent. 

—  Aux  Nations,  reprise  des  D^iix  Serruriers,  gïos  drame 
boursouflé  et  déclamatoire  de  Félix  Pyat,  et  qui  date 
déjà  de  1841  (25  mai).  Cela  se  voit  de  reste  d'ailleurs  1 
Rien  de  plus  moisi  et  de  plus  ridé  que  cette  vieille  ma- 
chine que  le  poulailler  des  Nations  lui-même  n'a  pas 
voulu  prendre  au  sérieux. 


—  278  — 

Enfin,  au  Château-d'Eau,  un  M.  Jonathan,  qui  a  déjà 
donné  à  ce  théâtre  la  Convention  nationale  et  Pierre  Vaux 
l'instituteur j  deux  drames  émouvants  et  larmoyants,  vient 
de  faire  représenter  une  troisième  oeuvre,  Simon  ou 
l'Enfant  trouvé,  qui  aura  évidemment  !e  succès  des 
deux  précédentes.  Cela  n'est  pas  plus  mauvais,  en 
somme,  que  beaucoup  de  drames  qui  ont  longtemps 
attiré  la  foule,  surtout  si  l'on  veut  pratiquer  intelligem- 
ment quelques  coupures  indispensables  dans  les  cinq 
actes  et  six  tableaux  qui  composent  cette  pièce  un  peu 
touffue;  après  quoi  Simon  vaudra  à  coup  sûr  beaucoup 
mieux,  comme  style  et  comme  intérêt,  que  les  somno- 
lents Serruriers  de  Félix  Pyat! 


Varia.  —  L'Ëpitaphe  de  Ricord.  —  Claretie,  qui  a 
fait  sa  visite  annuelle  dans  tous  les  grands  cimetières 
de  Paris,  à  l'occasion  de  la  fête  de  la  Toussaint,  nous 
donne  la  curieuse  information  suivante  : 

«  Au  Père-Lachaise,  entre  le  monument  tout  neuf  de 
Théodore  Barrière  et  la  tombe,  sculptée  par  Chapu,  de 
celle  qui  fut  Daniel  Stern,  se  dresse  une  sorte  de  cha- 
pelle chiffrée  d'un  R  et  surmontée  d'une  sorte  de  niche 
vide  où  sera  placé  un  jour,  —  le  plus  tard  possible,  — 
un  buste  d'homme  célèbre.  C'est  la  tombe  du  docteur 
Ricord. 

«  Le  spirituel  octogénaire,  le  Marivaux  de  la  méde^ 
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cine^  comme  on  l'a  appelé  fort  joliment,  a  tenu  à  jouer 
au  Charles-Quint.  Il  ne  s'est  pas  fait  enterrer  vivant, 
non,  mais  il  a  lui-même  composé  son  épitaphe.  Il  l'a 
rimée  en  petits  verselets,  et  il  a  voulu  qu'on  la  gravât 
devant  lui,  afin  de  la  pouvoir  lire  sur  le  tombeau  o\i  il 
dormira  plus  tard.  C'est  un  caprice  comme  un  autre,  et 
le  savant  médecin  a,  dans  ces  vers  d'avant-tombej  dit 
son  fait  à  la  guenille  humaine.  M.  Ricord  est  donc  non 
seulement  spirituel,  mais  spiritualiste,  et  on  lit  ces  vers 
et  cette  signature  sur  une  tombe  qui  restera  fort  long- 
temps, je  l'espère,  sans  s'ouvrir: 

Aux  portes  de  l'éternité 
Quand  j'aurai  fini  ma  carrière, 
S'il  me  reste  un  peu  de  poussière 
De  cette  triste  humanité, 
Que  le  tombeau  seul  s'en  empare 
Et  que  de  mon  âme  il  sépare 
Cette  cause  de  nos  douleurs  ! 
Car  l'âme  pure  et  sans  matière 
Doit  être  un  rayon  de  lumière 
Que  ne  troubleront  plus  les  pleurs. 

D'  Philippe  Ricord. 

Vers  d'album.  —   Les  suivants  sont  du  poète   Louis 
Bouilhet,  et  l'Illustration  nous  les  a  donnés  comme  inédits  : 

Quoi  !  vous  voulez  que  le  premier 
Au  seuil  blanc  de  ce  beau  cahier 
Je  me  pavane  et  me  prélasse?^ 
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Juste  à  l'endroit  prétentieux 

Où  doivent  tomber  tous  les  yeux 
Sitôt  qu'on  entre  dans  la  place? 

Ma  foi,  sans  chercher  d'argument, 

Je  m'exécute  bravement! 

Les  gens  en  riront;  mais  qu'importe  ? 

Mes  vers  mis  de  cette  façon 
Peuvent  servir  de  paillasson  : 
«  Essuyez  vos  pieds  à  la  porte!  » 

Un  Amateur  de  tableaux.  —  La  race  des  amateurs  est 
variée  àPinfmi.  Nous  en  connaissons  un  d'une  espèce 
particulière,  et  que  nous  voulons  vous  signaler  ici. 

M.  L...,  un  industriel  bien  connu,  que  la  suavité  de 
ses  produits  rend  particulièrement  cher  aux  dames, 
aime  la  peinture  à  sa  manière.  Rien  ne  lui  plaît  autant 
que  d'avoir  autour  de  lui  les  portraits  de  sa  famille , 
mais  il  trouve  que  les  portraits  tels  qu'on  les  fait  ordi- 
nairement sont  chose  triste  et  ennuyeuse  et  se  rappro- 
chent trop  de  la  nature  morte.  Il  lui  faut  de  l'animation 
a  ce  vaillant  amateur.  Aussi  que  fait-il? 

Il  a  à  son  service  un  tout  petit  peintre  bien  inconnu, 
et,  quand  il  rencontre  un  tableau  qui  lui  plaît,  il  le  fait 
reproduire  par  ce  manoeuvre  du  pinceau,  qui  donne  aux 
personnages  des  têtes  prises  dans  la  famille  de  l'indus- 
triel amateur.  C'est  ainsi  que  la  Kermesse  de  Jules 
Garnier,  assez  remarquée  à  l'un  des  derniers  Salons,  se 
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trouve  être  entrée  dans  la  galerie  de  M.  L. ..,  qui  se  donne 
le  plaisir  de  voir  des  figures  de  sa  famille  dans  les  per- 
sonnages festoyants  et  dodelinants  dont  Jules  Garnier  a 
orné  sa  toile  quelque  peu  rabelaisienne. 

Mais  M.  L...  aime  la  gaieté,  et  après  tout  il  a  raison 
de  satisfaire  ses  goûts,  puisque  ses  moyens  le  lui  per- 
mettent. 

Vers  impossibles.  —  Voici  des  vers  (?)  que  nous 
avons  trouvés  dans  la  rue,  et  plusieurs  de  nos  lecteurs 
seront  peut-être  d'avis  que  nous  aurions  dû  les  y  laisser. 
Nous  les  avons  pourtant  recueillis,  parce  qu'il  nous  a 
paru  curieux  de  constater,  chez  un  homme  aussi  illettré 
que  celui  qui  les  a  écrits,  un  sentiment  assez  exact  de 
la  prosodie.  Nous  les  donnons  ici  sans  y  rien  changer. 

SOUVENIR  D'UNE   INVASION   DE    1870. 

Poésie  à  la  France. 

L'ambition  tiranique  et  Tambition  fattalle 
Somme  nous  décendant  des  enfents  des  tantale 
Pour  vivre  désormez  dans  la  désunion. 
Nos  plus  grand  généraux  ont  fait  la  trahison. 
Nous  avont  vu  enfint  rAllemagne  entière, 
D'un  vigoureux  hélant  franchir  notre  frontière. 
Est  d'un  pas  de  géant  de  sûr  le  bor  du  Rhin 
Nous  avont  vu  en  masse  débordez  le  prussien; 
Nos  soldats  dedans  Metz,  inmobille  daudace 
En  voyant  ravager  la  l'Aurainne  et  l'Alxace, 
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Qui  dorant  leur  l'aurier  du  produit  de  leurs  vols 

En  fondant  leur  honneur  sûr  d'imonde  viols 

Pourquoi  dont  satacher  a  une  monarchie. 

D'avoir  un  souverain  qui  nous  trete  en  impie; 

L'injustice  sendoute  a  fait  la  division 

Ou  si  la  division  a  fait  la  trahison 

Bazenne  n'ettêt  pas  général  de  la  France 

Dans  Metz  il  retenêt  nos  troupes  en  silence 

II  leur  fezet  soufrir  la  misère  et  la  fin. 

Pour  ramasser  de  lor,  les  vendit  au  prusien. 

La  France  etêt  tombée  au  pouvoir  des  vandales 

Croyent  anéantir  leurs  for  belles  rivalles, 

Nos  soldats  dans  la  Prusse,  de  tourment,  de  remort. 

De  misère  et  de  fin,  quinze  mille  son  mort; 

Et  pandant  que  Danfer  se  battet  avec  gloire, 

Bazenne  etet  dans  Metz  qui  soûliez  notre  histoire. 

Il  flestri  le  drapaux,  l'honneur  de  son  peys, 

Oui  !  il  prépara  l'invasion  de  Paris. 

LOTHE,  aine. 

Membre  d'honneur  des  concours  poétiques 
du  midi  de  la  France. 


A  propos  de  boîtes.  —  Il  s'agit  ici  non  pas  des  bottes 
de  simples  carabiniers ,  mais  des  bottes  d'un  général. 
L'histoire  qui  les  concerne,  et  que  nous  avons  re- 
cueillie un  jour  dans  l'Événement,  vaut  vraiment  la  peine 
d'être  racontée. 

Un  vieux  général,  très  connu  dans  le  monde  parisien, 
lequel,  au  service  d'une  puissance  étrangère,  a  proba- 
blement gagné  des  batailles,  donnait  depuis  plus  de  trois 
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mois  l^assaut  au  cœur  d'une  jeune  veuve,  qui  repoussait 
résolument  son  cœur_,  sa  main...  et  sa  fortune. 

En  tacticien  habile,  le  vieux  retraité  pensa  à  gagner 
une  sentinelle  avancée,  la  camériste,  qui  se  fit  payer  le 
plus  cher  possible  et  consentit  à  favoriser  une  entrevue 
entre  l'assiégeant  et  l'assiégée. 

A  l'heure  convenue,  le  général  arriva  au  bas  de  l'es- 
calier de  service.  La  camériste  lui  fit  observer  qu'il  fal- 
lait agir  dans  le  plus  grand  silence. 

Aux  premiers  pas,  l'escalier  craquant  : 

«  Ce  sont  vos  bottes!  exclama  la  camériste.  Il  faut 
les  retirer.  » 

Il  fallut  céder. 

Le  général  prit  mélancoliquement  ses  bottes  par  les 
tirants,  Marton  le  guida  par  la  main  au  haut  de  Tesca- 
lier,  puis  enfila  un  couloir,  traversa  deux  antichambres, 
redescendit  un  escalier  dérobé  et  arriva  devant  une 
porte  à  deux  battants. 

«  C^est  ici  »,  dit  la  camériste. 

Elle  frappa  discrètement  trois  petits  coups  \  la  porte 
s'ouvrit,  et... 

Le  général  se  trouva,  ses  bottes  à  la  main,  au  milieu 
d'une  réunion  de  vingt  personnes. 

La  jeune  veuve  signait,  ce  soir-là,  son  contrat  de 
mariage  avec  un  des  boulevardiers  les  plus  connus. 

Le  général  a  été  invité,  d'ailleurs,  à  mettre  ses  bottes 
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Un  sonnet  par  mois,  — Voici  le  sonnet  mensuel  em- 
prunté par  nous  à  V'Almanach  fantaisiste  de  M.  A.  Mar- 
tin : 

NOVEMBRE 


Novembre,  la  Toussaint,  les  Morts  !  —  Ma  belle-mère, 
Coiffez  votre  chapeau  de  vieux  crêpe  aux  tons  doux, 
Gantez  la  filoselle,  —  allons  au  cimetière 
Pleurer  sur  les  tombeaux  de  vos  défunts  époux. 

Pleurer!  pourquoi,  bon  Dieu?  Sous  leurs  six  pieds  de  terre, 

Loin  des  aigres  propos,  loin  des  soupçons  jaloux, 

Loin  des  nombreux  écarts  de  votre  caractère, 

Aux  trois  «  pauvres  chéris  »  le  temps  doit  sembler  doux. 

Mais  on  sait  qu'oubliés  pendant  l'année  entière, 
Les  Morts  en  ce  jour-ci  veulent  une  prière, 

—  Emportez  un  coussin  pour  placer  vos  genoux. 

—  Puissé-je,  l'an  prochain,  quand  reviendra  brumaire. 
Ramenant  avec  lui  la  fête  funéraire, 

Vers  votre  monument  m'acheminer  sans  vous  ! 


Nous  y  joindrons,  «  pour  cette  fois  seulement  », 
comme  disent  les  affiches  de  spectacles,  un  autre  son- 
net inspiré  par  la  fête  de  la  Toussaint  à  un  de  nos  lec- 
teurs, M.  Alexandre  Huré,  déjà  connu  par  quelques  vo- 
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volumes  qui  ont  été  fort  appréciés  des  amateurs  de 
poésies. 

LA  TOUSSAINT 

Paris  fête  le  deuil  ;  dans  chaque  cimetière 
La  foule  se  répand,  roulant  ses  flots  pressés 
A  travers  des  tombeaux,  où  gisent  dans  leur  bière 
Des  morts  aux  noms  pompeux  et  d'autres  effacés. 

Et  ces  champs  du  repos,  ces  champs  des  trépassés, 
Sont  comme  un  champ  de  foire,  et  bien  peu,  sur  la  pierre 
Qui  pèse  sur  ces  corps  autrefois  caressés, 
Viennent  s'agenouiller  et  dire  une  prière. 

Sur  tous  ces  monuments  à  perpétuité 
Que  ne  grave-t-on  pas  ce  mot  :  Fragilité  I 
Les  regrets  éternels,  ah  1  formule  vieillie  ! 

Les  creux  de  ces  granits  sont  creusés  par  la  pluie, 

Mais  non  point  par  nos  pleurs  :  les  regrets  sont  d'un  jour, 

L'oubli,  ronce  du  cœur,  étouffe  notre  amour! 


LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE. 

Entre  bourgeoises  : 

«  Moi,  voyez-vous,  si  je  trouvais  un  million,  je  sais 
bien  ce  que  j'en  ferais! 

—  Moi  aussi,  je  le  garderais! 
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—  Pardon  !  je  le  garderais  aussi  ;  mais  pourvu  que  je 
sache  bien  que  c'est  à  un  richard,  à  M.  de  Rothschild, 
par  exemple  ;  autrement  je  le  porterais  à  la  police. 

—  Pourquoi  ça? 

—  Dame,  ça  n'aurait  qu'à  être  à  un  malheureux  ou- 
vrier! »  (Estafette.') 


A  la  correctionnelle,  le  président,  dans  une  affaire 
quelque  peu  scandaleuse,  demande  à  une  dame,  citée 
comme  témoin  : 

<f  Êtes-vous  mariée?  » 

Moment  d'hésitation. 

Enfin,  le  témoin  reprend  à  voix  basse  : 

<«  Je  m'en  rapporte  à  la  sagesse  du  tribunal.  » 

{Événement.) 


Entendu  sur  les  boulevards  : 

a  Tu  sais,  ma  femme  vient  d'avoir  son  septième. 

—  Compliments,  mon  cher,  mais  tu  n'es  pas  raison- 
nable. 

—  Que  veux-tu?  on  ne  peut  pas  rire  avec  elle  sans 
qu'elle  le  prenne  au  sérieux  !  »   (Bien  public.) 


Dans  un  magasin  de  nouveautés  : 

«  Vous  avez  tort,    Madame,  de  ne  pas   prendre  ce 
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corset.  Il  est  inusable.  Tous  ceux  à  qui  j'en  ai  vendu  de 
pareils...  m'en  ont  redemandé.  » 


Scène  rustique.  —  A  Noisy-le-Mouillé  : 

«  M'sieu  le  maire,  c'est-y  vrai  que  îe  gouvernement 

va  payer  25  centimes  par  tête  de  vipère? 

Le  Maire. — Je  sais  qu'on  s'occupe  de  la  destruction 

de  ces  reptiles  et  que  deux  députés  ont,  en  effet,  proposé 

d'accorder  une  prime...,  mais  je  ne  crois  pas  que  la 

Chambre  ait  approuvé  ce  projet. 

—  Tant  pis,  parce  qu'à  ce  prix-là  j'en  élèverais!  ;> 

{Événement.) 

A  la  Bourse  : 

«  Puisque  tu  me  demandes  mon  avis,  je  te  dirai 
franchement  que  ces  valeurs  ne  me  paraissent  pas  catho- 
liques. 

—  Eh  bien,  mon  cher,  je  crois  que  vous  avez  raison. 
Je  vais  les  convertir.  {Gaulois.) 

«  Papa,  dit  la  petite  Suzanne,  qu'est-ce  que  ça  veut 
dire,  une  rosière? 

—  Tu  m'ennuies,  fait  le  père. 

—  Oh!  papa^  dis...  dis  donc. 

—  Eh  bien!  c'est...  hem!...  c'est  un  rosier  qui  n'a 
pas  encore  fleuri,  là  !  »  (G//  BLis.) 
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Un  voyou  poursuivait  un  passant  : 

«  Un  petit  sou,  s'il  vous  plaît,  mon  bon  monsieur; 
ma  mère  est  malade,  mon  vieux  père  est  aveugle,  et  ma 
grande  sœur  est  à  l'hôpital. 

—  Va-t'en  !  lui  cria  le  monsieur,  tu  m'assommes. 

—  J*  vous  assomme,  j'  vous  assomme...  lui  dit  alors 
l'effronté  gamin...  Mais,  si  pourtant  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  était  vrai?...  »  [Événement.') 


Un  bon  bourgeois  demandait  à  Vivier  : 

a  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  «  dette  flot- 
tante »  dont  j'entends  si  souvent  parler.'*  » 

Vivier,  feignant  le  plus  grand  étonnement  : 

«  Comment  !  vous  ne  le  savez  pas  !  C'est  bien  facile 
à  deviner  :  c''est  le  budget  de  la  marine.  » 


On  demandait  à  une  jeune  fille  quel  était  le  théâtre 
qu'elle  préférait. 

«  L'Opéra-Comique,  répondit-elle,  parce  que  là,  j'ai 
la  permission  de  comprendre.  »  (Clairon.) 


Georges  d'Heylli. 

Le  Girantt  0.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saiat-Honoré,  338 
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La  Quinzaine.  —  Le  Roi  s'amuse.  —  A  l'occasion 
de  la  reprise,  ou,  pour  être  plus  exact,  de  la  deuxième 
représentation  à  la  Comédie-Française  de  Le  Roi  s'amuse^ 
le  Figaro  a  publié  un  numéro  spécial  rédigé  par 
M.  J.  Walther  et  qui  contient  quel.ques  documents  et 
renseignements  inédits  pleins  d'intérêt,  dont  nous  croyons 
devoir  conserver  ici  la  trace. 

Et  d'abord  à  quelle  époque  et  en  combien  de  temps 

11.      1882.  IQ 
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fut  écrit  Le  Roi  s'amuse?  C'est  d'après  le  manuscrit 
même  de  la  pièce,  qui  appartient  à  Victor  Hugo,  et 
qu'il  a  légué  par  avance ,  avec  tous  ses  autres  manu- 
scrits, à  la  Bibliothèque  nationale,  que  nous  allons  ré- 
pondre. 

Le  manuscrit  forme  un  volume in-8°  carré  de  1 38  pa- 
ges, écrit  au  recto  et  au  verso.  Sur  la  première  page  de 
ce  manuscrit,  qui  est  tout  entier  de  la  main  de  Victor 
Hugo,  on  lit  d'abord  ces  deux  lignes  : 

Commencé  le  3  juin  1832. 
Fini  le  23  juin  1832. 

lignes  qui  sont  suivies  de  cette  mention  : 

La  dernière  scène  du  i"'  acte  (Saint-Vallier)  a  été  faite  au 
milieu  de  la  fusillade  de  l'émeute  des  5  <t  6  juin. 

En  tête  de  chaque  acte,  Victor  Hugo  a  écrit  le  jour 
où  il  Ta  commencé  et,  à  la  fm,  le  jour  oii  il  l'a  fini.  Voici 
successivement  ces  dates  pour  les  cinq  actes  : 


."acte,    l     5  !"'"  '^3'    \    3S4vers 
^      5  juin     —      ' 


2e  acte.   !  7  juin  -  j     ^^  ^^^^ 

f  10  juin  —  1 

3.  acte.   1  'Si."!"  -  I   Ji'vers 

'             1  17  )uin  —  ) 
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acte,   i    -^  !"i"  '^'^    !    272  vers 
^    2  1  juin    —     j 


5«   acte,    j 


^^  !"•"    -     !    228  vers 
23  juin     — 


La  lettre  suivante,  jusqu'alors  inédite,  et  que 
Mlle  Bartet,  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  qui 
vient  de  reprendre  le  rôle  de  Blanche,  a  achetée  à  la 
vente  du  baron  Taylor,  donne  l'indication  exacte  de  la 
lecture  de  la  pièce  au  comité,  et  de  la  première  distri- 
bution des  rôles  que  l'auteur  avait  alors  en  vue. 

Au  Baron  Taylor. 
Commissaire  royal  près  la  Comédie-Française. 


Ce  jeudi  7  septembre  (i832). 

Je  pars,  mon  cher  Taylor,  après-demain  samedi  à  une  heure 
après-midi.  Je  reviendrai  à  Paris  exprès  pour  la  lecture,  mais, 
comme  je  suis  obligé  de  retourner  dîner  à  Bièvres  à  six  heures 
et  qu'il  y  a  trois  heures  de  chemin,  il  faudra  absolument  que  la 
lecture  soit  finie  à  trois  heures  au  plus  tard^  et  par  conséquent 
qu'elle  ait  commencé  au  plus  tard  à  dix  heures  et  demie  du 
matin.  Je  vous  serai  donc  reconnaissant  de  faire  la  convoca- 
tion, ce  jour-là,  pour  dix  heures.  Je  serai  forcé,  moi,  de  me 
lever  à  six  heures  du  matin  ;  c'est  une  dure  extrémité,  mais  je 
m'y  résigne. 

Vous  trouverez  ci-contre  une  ébauche  de  la  distribution, 
j'aurais  bien  besoin  de  vos  bons  conseils  pour  cela,  et  vous 
seriez  bien  aimable  de  venir  me  voir  un  moment  demain  ou 
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après-demain  matin  avant  midi  ;  vous  savez  combien  est  en- 
tière ma  confiance  en  vous. 

M^^®  Mars  accepte-t-elle?  Qui  me  conseillez-vous  à  défaut 
d'elle?  M""  Anaïs  ou  M"«  Brocard?  Je  voudrais  bien  vous 
parler  aussi  de  Desmousseaux  que  j'aime  et  que  j'estime  et  à 
qui  je  ferai  un  beau  rôle  avant  peu.  Vous  voyez  que  j'ai  un 
million  de  choses  à  vous  dire  sans  compter  les  amitiés. 

Victor. 

Il  serait  fort  à  souhaiter  que  M.  Cicéri  et  le  dessinateur 
des  costumes  fussent  au  théâtre  le  jour  de  la  lecture  pour  que 
je  pusse  leur  parler. 


François  I«'. 

MM. 

Bocage. 

Triboulet. 

Licier. 

Blanche. 

Mlle 

An  aïs. 

M.  de  Saint-Vainer. 

MM. 

JOANNY. 

Saltabadil. 

MONROSE  ou  Beauvallbt. 

Maguelonne. 

Mlle 

Dupont. 

Clément  Marot. 

MM. 

Samson. 

M.  de  Pienne. 

Menjaud  ou  Gbffroy. 

M.  de  Pardaillan  (page). 

Mme 

Menjaud. 

M.  de  Cossé. 

M. 

D'JPARAI. 

Mme  de  Cossé. 

Mme 

Masson. 

M.  de  Cordes. 

MM. 

Marius. 

M.  de  Vie. 

BOUCHKT. 

M.  de  la  Tour-Landry. 

MiRECOUR. 

M.  deMontchenu. 

Régnier. 

M.  de  Brion. 

Albert. 

M,  de  Montmorency. 

MONLAUR. 

Dame  Bérarde. 

Mme 

TOUSEZ. 

Une  femme  du  peuple. 

Mlle 

Petit. 

Un  médecin. 

M. 

DUMILATRE. 

Victor  Hugo. 
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Ce  papier  suffil-il?  Vous  voyez  que  j'ai  besoin  de  vos  con- 
seils pour  les  rôles  secondaires  que  nous  pouvons  d'ailleurs 
distribuer  à  temps,  plus  tard,  sans  inconvénient. 

M.  Perrin  a  remonté  aujourd'hui  Le  Roi  s^ amuse  avec 
un  luxe  de  décors  et  de  costume  inimaginable.  Il  a  dé- 
pensé, à  coup  sûr,  plus  de  cent  mille  francs  pour  la 
mise  en  scène  de  l'œuvre  de  Victor  Hugo.  La  direction 
de  la  Comédie-Française,  en  1832,  fut  beaucoup  plus 
chiche, —  pour  ne  pas  dire  autre  chose,  —  que  celle  de 
1882.  Ainsi  les  quatre  décors  employés  pour  la  pièce 
furent  des  décors  hors  d'usage  qui  avaient  servi  pour 
VOîhello  de  de  Vigny,  l'Henri  III  de  Dumas,  le  Char- 
les IX  de  Chénier,  et  enfin  pour  un  drame  tombé  l'année 
précédente,  Dominicjue  le  Possédé,  dont  les  auteurs  étaient 
MM.  d'Epagny  et  Dupin.  On  répara  quelque  peu  ces 
décors,  et  le  tout,  mis  sur  pied,  coûta  simplement 
4,200  francs.  On  ne  fut  pas  plus  prodigue  pour  les  cos- 
tumes. On  utilisa  aussi  ceux  qui  avaient  servi  dans  les 
pièces  susmentionnées,  et  on  arriva  pour  les  principaux 
personnages  à  ne  dépenser,  en  fait  de  frais  de  toilette, 
que  2,95$  fr.  6$,  dont  voici  le  détail  : 

François  /«'"  (i^r  acte) 526  50 

—  (2«  a(;te) 92  $0 

—  (3e  acte) 216  » 

Saint-ValUer 98  » 

A  reporter.       933  00 
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Report.  933  <^° 

Saltabadil 1 1 9  80 

CL  Marot 136     » 

De  Cossé 164     » 

Six  seigneurs  artistes  (à  222  fr.  pièce).  .    .  1,336   50 

Un  page 11715 

Quatre  hommes  du  peuple 3 1   70 

Dame  Bérarde 117  50 

Soit  un  total  de 2,955  65 

En  somme,  l'ensemble  des  dépenses  faites  pour  la 
mise  en  scène  complète  de  Le  Roi  s'amuse,  en  1832, 
s'éleva  au  total  de  7,200  francs. 

On  sait  que  la  première  et  unique  représentation  du 
drame  eut  lieu  le  22  novembre  1832.  Nous  donnons 
ci-contre  la  reproduction  exacte  de  l'affiche  du  jour 
annonçant  cette  représentation. 

On  voit  qu'à  cette  époque  on  ne  mettait  pas,  en  re- 
gard des  noms  des  acteurs,  ceux  des  personnages  qu'ils 
étaient  appelés  à  représenter. 

Voici  la  distribution  exacte  des  rôles,  à  la  première 
représentation ,  rapprochée  de  la  distribution  de  la 
deuxième,  qui  n'a  eu  lieu  que  cinquante  ans  plus  tard  : 

1832.  1882. 

Triboulet.  MM.  Licier.  MM.  Got. 

François  I«r.  Perrier.  Mounet-Sully. 

Saltabadil.  Bbauvallet.  Febvre 
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THEATRE-FRANÇAIS 


LES  COMÉDIENS    FRANÇAIS    ORDINAIRES    DU    ROI 
donneront 

Aujourd'hui  22  novembre  18 32 

PREMIÈRE    REPRÉSENTATION 

LE   ROI  S'AMUSE 

joué  par 
MM.    Perrier,    Licier^    Joanny,     Beauvallet, 
Samson,  Geffroy,  Marius,  Albert,  Monlaur, 
Arsène,     D u parai  ,      Bouchet  ,      Mirecour, 
Régnier,  Faure,  Dumilatre. 

Mmes      AnaÏS  ,        DuPONT  ,       MoRALES  ,       ToUSEZ  , 

EuLALiE  Dupuis,   Martin. 

Les  bureaux  ouvriront  à  6  heures    1/4. 
On  commencera  à  7  heures. 

Vinchon  fils,  successeur  de  la  veuve  Ballard, 
imprimeur,  rue  J,-J.  Rousseau,  8, 
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1832 

1882 

Saint-Vallier. 

JOANNY. 

Maubant. 

Clément  Marot. 

Samson. 

De  Féraudy. 

De  Pienne. 

Geffroy. 

Prudhon. 

De  Gordes. 

Marius. 

Garnier. 

De  Brion. 

Albert. 

Reney. 

De  Montchenu. 

MONLAUR. 

Joliet. 

De  Montmorency. 

Arsène. 

V1LLAIN. 

De  Cessé. 

Duparai. 

Garraitd. 

De  Latour-Landry. 

BOUCHET. 

Boucher. 

De  Vie. 

MiRECOUR. 

Davricny. 

De  Pardaillan.        M^e 

EULALIE     DUPUIS. 

Henry  Samarv. 

Un  gentilhomme.    MM. 

RÉGNIER. 

MM.  Richard. 

Un  valet. 

Faure. 

Masquillier. 

Un  médecin. 

DUMILATRE. 

Leloir. 

Blanche.                M'i^es  anaïs. 

Mmes   Bartet. 

Maguelonne. 

Dupont. 

J.  Samary. 

Dame  Bérarde. 

TOUSEZ. 

JOUASSAIN. 

Madame  de  Cossé 

Morales. 

Frémaux. 

Une  femme  du  peuple. 

Martin. 

Thénard. 

Cette  première  représentation  de  Le  Roi  s^amuse, 
le  jeudi  22  novembre  1832,  produisit,  malgré  les  nom- 
breux billets  donnés  à  la  presse  et  aux  amis  de  l'auteur, 
la  recette  suivante  : 


Billets  pris  au  bureau 3,038^.40 

A  déduire  le  droit  des  pauvres 276     22 

Recette  nette 2,762  fr.  18 


M.  Victor  Hugo  toucha,  comme  droits  d'auteur,  une 
somme  de  331  francs. 

Le  lendemain,  23  novembre,  M.  Jouslin  de  Lasalle, 
directeur  du  Théâtre-Français,  reçoit  Tordre  de  suspen- 
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dre  les  représentations  de  la  pièce.  L'effet  produit  par 
cette  suspension,  qui  devint  deux  jours  après  une  sup- 
pression complète  sur  l'affiche,  fut  considérable.  La 
jeunesse  des  écoles  voulut  protester  par  le  moyen  d'une 
manifestation  publique  que  Victor  Hugo  déconseilla  lui- 
même  en  faisant  publier  dans  le  Constitutionnel  la  lettre 
suivante  qui  est  peu  connue  : 

A  Monsieur  le  rédacteur  du  Constitutionnel. 

Paris,  2G  novembre  1832. 

Monsieur, 

Je  suis  averti  qu'une  partie  de  la  généreuse  jeunesse  des 
écoles  et  des  ateliers  a  le  projet  de  se  rendre  ce  soir  ou  de- 
main au  Théâtre-Français  pour  y  réclamer  Le  Roi  s'amuse  et 
pour  protester  hautement  contre  l'acte  d'arbitraire  inouï  dont 
cet  ouvrage  est  frappé.  Je  crois,  Monsieur,  qu'il  est  d'autres 
moyens  d'arriver  au  châtiment  de  cette  mesure  illégale,  je  les 
emploierai.  Permettez-moi  donc  d'emprunter,  pour  cette  oc- 
casion, l'organe  de  votre  journal  pour  supplier  les  amis  de  la 
liberté,  de  l'art  et  de  la  pensée  de  s'abstenir  d'une  démon- 
stration violente  qui  aboutirait  peut-être  à  l'émeute  que  le 
gouvernement  cherche  à  se  procurer  depuis  si  longtemps. 

Victor  Hugo. 

Le  vendredi  7  décembre,  le  procès  intenté  par  le 
poète  pour  obtenir  que  la  Comédie-Française  fût  obligée 
à  jouer  sa  pièce,  vint  devant  le  tribunal  de  commerce. 
On  sait  que  ce  tribunal  se  déclara  incompétent  et  que 
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la  suppression  de  Le  Roi  s'amuse  au  théâtre  fut  définiti- 
vement maintenue. 

Des  premiers  interprètes  de  la  pièce,  deux  seulement 
survivent  aujourd'hui,  encore  peu  connus  du  public  en 
1832,  mais  devenus  ensuite  bien  illustres,  MM.  Gef- 
froy  et  Régnier,  qui,  depuis  plusieurs  années,  se  sont  re- 
tirés comme  sociétaires  de  la  Comédie-Française. 
M.  Geffroy,  le  mari  de  M"e  Eulalie  Dupuis  qui  créa  de 
Pardaillan_,  le  jeune  page,  est  aujourd'hui  définitivement 
en  retraite.  Sa  femme,  fille  de  l'ancienne  sociétaire  Rose 
Dupuis  et  sœur  de  Téminent  artiste  du  Vaudeville, 
Adolphe  Dupuis,  est  morte  chez  sa  mère,  à  Nemours. 
Quant  à  M.  Régnier,  qui  a  la  plus  belle  et  la  plus  verte 
vieillesse  du  monde,  dont  l'esprit  est  toujours  si  jeune 
et  si  alerte,  il  est  encore  aujourd'hui,  malgré  ses  soixante- 
quinze  ans,  toujours  sur  la  brèche.  Il  remplit,  en  effet, 
depuis  plusieurs  années,  les  fonctions  de  directeur 
général  des  études  à  l'Opéra. 

La  Comédie- Française  n'avait  pas  eu  de  plus  grande 
solennité  depuis  la  célèbre  représentation  du  Centenaire, 
en  1880.  Aussi  tout  le  Paris  qui  s'occupe  d'art  et  de 
littérature,  tout  le  Paris  curieux  et  qui  est  à  l'affût  de 
toutes  les  cérémonies  quelles  qu'elles  soient,  s'était- 
il  mis  depuis  longtemps  en  mouvement  en  vue  de  l'ad- 
mirable soirée  qui  se  préparait.  Ce  22  novembre  1882 
devait  être,  en  effet,  dans  la  pensée  de  tout  le  monde, 
la  revanche  nécessaire  et  obligée  de  la  soirée  désas- 
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treuse  du  22  novembre  1832.  Aussi  la  chasse  aux  billets 
a-t-elle  pris  des  proportions  inconnues  jusqu'à  ce  jour 
au  secrétariat  de  la  Comédie-Française.  Le  nouveau 
secrétaire,  Bodinier,  toujours  si  aimable  d'ordinaire, 
était  devenu  inabordable,  et  même  grincheux  !  On  l'eût 
été  à  moins!  Nous  savons  en  effet  que  plus  de  six  mille 
demandes  écrites  ont  été  adressées  en  quinze  jours  à  la 
Comédie-Française,  et  qu'il  a  fallu  répondre,  en  outre, 
à  un  nombre  de  demandes  verbales  dont  le  chiffre  a  été 
également  incalculable.  Aussi,  le  soir  de  cette  seconde 
représentation  tant  attendue,  et  que  l'affiche  qualifiait 
de  «  Cinquantenaire  »  de  Le  Roi  s'amuse,  la  salle  de  la 
Comédie-Française  était-elle  comble  jusqu'aux  frises  ; 
il  y  avait  des  duchesses  au  quatrième  étage,  et  dans  la 
rue,  les  bureaux  n'ayant  pas  ouvert,  on  vendait  cou- 
ramment 2,000  francs, — nous  disons  bien  2,000  francs, 
—  un  simple  fauteuil  d'orchestre  !  Victor  Hugo  assistait 
à  la  représentation  dans  la  loge  de  M.  Perrin,  et  il  y  a 
reçu  des  compliments  et  des  visites  pendant  toute  la 
soirée. 

Eh  bien,  cette  soirée  si  admirablement  préparée  n'a 
pas  répondu  aussi  complètement  qu'on  l'aurait  pu 
croire  aux  espérances  triomphales  qu'elle  avait  fait 
concevoir.  Certes  jamais  la  Comédie-Française  n'a 
monté  un  ouvrage  avec  plus  de  soin,  plus  de  dépenses, 
plus  de  goût,  plus  de  respect  de  la  couleur  historique 
et  locale.  C'est   la  cour   même  de    François  I^r  que 
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M.  Perrin  nous  a  restituée  pendant  toute  une  soirée. 
Le  triomphe  des  décorateurs  et  des  costumiers  a  été 
complet;  M.  Delibes  a  même  composé  une  petite  par- 
tition charmante  pour  accompagner  la  scène  du  bal  du 
premier  acte  si  brillante  de  riches  costumes,  d'éclat  et  de 
lumières.  Malheureusement  ce  qu'on  n'a  pu  rajeunir  ni 
modifier,  c'est  la  pièce  elle-même.  On  ne  peut  s'ima- 
giner combien  Le  Roi  s^amuse,  qui  nous  a  tant  et  si  sou- 
vent émus  à  la  lecture,  a  paru  terne,  gris,  diminué  en 
quelque  sorte  d'intensité  et  de  couleur  en  passant  du 
livre  à  la  scène.  Les  longues  et  belles  tirades  de  Saint- 
Vallier  ou  de  Triboulet,  si  pleines  de  grandes  images 
et  surtout  de  poésie,  ont  semblé  interminables  au  théâtre. 
Cette  impression  de  froideur,  qui  s'est  manifestée  dès  le 
premier  acte,  a  été  générale,  et  elle  a  duré  jusqu'à  la  fin 
du  drame.  J'ajouterais  même,  sans  le  grand  respect  dû 
au  nom  illustre  de  Victor  Hugo,  qu'on  s'est  ennuyé  !  Il 
faut  dire  aussi  que  Le  Roi  s'amuse  est  surtout  un  mélo- 
drame dont  le  sujet  et  les  développements  confinent 
plutôt  au  genre  exploité  à  la  Gaîté  qu'à  celui  de  la 
Comédie-Française.  C'est  la  forme,  ce  sont  les  vers 
merveilleux  du  poète,  qui  donnent  à  ce  drame  horrible 
et  lugubre  sa  seule  et  immense  valeur  littéraire.  A  ce 
dernier  titre  seulement  il  appartient  à  la  Comédie-Fran- 
çaise. Il  faut  dire  encore  que  linterprétation  n'a  pas 
non  plus  donné  tout  ce  qu'on  en  attendait.  Il  faudrait, 
pour  jouer  un  drame  comme  Le  Roi  s'amuse,  oh  la  fan- 
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taisie  domine  de  si  haut  tout  le  sujet,  des  acteurs  pleins 
de  lyrisme,  de  verve  et  de  fantaisie  eux-mêmes!  Ce 
n'est  pas  la  correction  exquise,  mais  un  peu  solennelle, 
de  la  Comédie-Française,  qui  convient  à  l'interprétation 
d'une  semblable  pièce.  Mélingue,  Frederick  Lemaître, 
Dumaine,Taillade,Lafontainemême,  eussent  été  parfaits 
dans  les  principaux  rôles  d'hommes  du  drame. 

Personne  plus  que  nous  n'admire  le  talent  transcen- 
dant de  M.  Got,  qui  est  un  acteur  hors  de  pair,  et  cer- 
tainement le  premier  comédien  de  notre  temps.  Eh  bien, 
malgré  le  travail  et  les  efforts  immenses  auxquels  il  a 
dû  se  livrer  pour  composer  avec  tant  de  science  le  rôle 
écrasant  de  Triboulet,  il  ne  nous  a  satisfaits  qu'incom- 
plètement. Le  rôle  est-il  au-dessus  des  forces  physiques 
de  l'excellent  artiste?  Nous  le  croirions  volontiers.  Et  la 
meilleure  preuve,  c'est  que  c'est  dans  les  parties  tendres 
et  sentimentales  du  rôle  qu'il  a  surtout  réussi,  paraissant 
faiblir  au  contraire  dans  celles  qui  exigeaient  plus  de 
vigueur.  Et  cependant  M.  Got  est  le  seul  comédien  de 
Paris  qui  ait  pu  aborder  un  tel  personnage,  et  en  dépit 
de  nos  réserves  son  succès  a  été  unanime. 

Les  autres  rôles  sont  moins  importants.  Celui  du  roi 
est  joué  avec  beaucoup  d'élégance  par  Mounet-Sully; 
celui  de  Blanche,  avec  un  sentiment  des  nuances  très 
grand  par  Mlle  Bartet,  que  malheureusement  ses  forces 
trahissent  quelquefois;  enfin,  celui  de  Maguelonne  avec 
beaucoup  d'esprit  par  M'i^  Samary  toujours  si  charmante 
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à  regarder  comme  à  entendre.  Reste  M.  Febvre,  abso- 
lument réussi  dans  le  rôle  de  Sallabadil,  cet  obscur 
spadassin  dont  le  personnage  n'a  que  deux  scènes,  et 
que  M.  Febvre  a  composé  avec  un  soin  extraordinaire. 
Son  costume  est  une  trouvaille,  et  on  a  dit  avec  raison 
qu'on  avait  devant  soi  un  dessin  de  Callot  habilement 
ressuscité. 

Cette  reprise  de  Le  Roi  s'amuse  aura  été  le  plus  grand 
événement  littéraire  et  dramatique  de  l'année,  et  nous 
croyons  qu'en  dépit  des  réflexions  que  son  interpréta- 
tion et  le  fond  même  du  drame  nous  ont  suggérées,  il 
n'en  aura  pas  moins  un  long  et  durable  succès.  La  Co- 
médie-Française se  devait  d'ailleurs  à  elle-même  de 
restituer  dans  son  intégrité  cette  pièce  si  célèbre  et  de 
demander  à  la  génération  actuelle  de  casser  l'inquali- 
fiable arrêt  de  proscription  qui  pesait  depuis  cinquante 
ans  sur  Le  Roi  s'amuse.  Nous  ne  saurions  donc  trop 
remercier  M.  Perrin  et  l'admirable  société  dont  il  a 
l'administration  du  plaisir  délicat  et  raffiné  qu'ils  ont 
procuré  à  l'intelligent  public  qui  fréquente  leur  théâtre, 
dans  cette  soirée  de  réparation  du  22  novembre,  soirée 
qui  sera  suivie  de  tant  d'autres!... 

Le  François  /«^  d'Alfred  de  Musset.  —  La 
reprise  de  Le  Roi  s'amuse  a  donné  l'idée  à  Charles 
Monselet  de  rechercher  les  pièces  de  théâtre  dans 
lesquelles  on  a  déjà  fait  figurer  François  I«^   Dans  le 
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nombre,  notre  érudit  confrère  signale,  en  sa  chronique 
de  VÉvénement,  un  drame  en  vers  sur  François  I*r  écrit 
au  collège  par  Alfred  de  Musset.  Voici  les  curieux  dé- 
tails donnés  à  ce  sujet  par  Monselet  : 

«  Au  lendemain  du  drame  d'Ango,  de  Félix  Pyat  et 
Auguste  Luchet,  représenté  à  l'Ambigu  le  29  juin  1835, 
Alfred  de  Musset  crut  devoir  informer  le  public  qu'il 
avait,  lui  aussi,  écrit,  dans  son  adolescence,  un  drame 
sur  François  I^'".  Le  Monde  dramatique,  recueil  des  plus 
littéraires,  fondé  par  Frédéric  Soulié  et  Gérard,  en  pu- 
blia deux  scènes,  qu*il  qualifie  d'étranges,  et  qui  ne  sont 
que  plates,  à  mon  avis. 

«  Dans  la  première  scène,  François  l^^  est  seul  avec 
son  fol  et  se  croit  malade  de  la  peste. 

La  peste...,  ô  fils  de  France  !  ô  mes  aïeux  bénis  l 
La  peste,  à  moi  François!  Monseigneur  saint  Denis! 
Avoir  couru  les  champs,  et  l'église,  et  la  chasse. 
Sans  dépister  ce  chien  qui  me  suit  à  ma  trace! 
Avoir  vu  Rambouillet,  Loches,  Tours  et  Paris! 
Je  veux  aller  à  Rome  à  pied,  si  j'en  guéris! 

Dieu  du  saint  Évangile!  ô  Dieu  !  j'ai  fait  pourtant 
Brûler  par  Bonneval  tout  un  bourg  protestant! 
Dans  un  pourpoint  de  fer,  certes,  je  fus  à  Taise; 
Maintenant,  je  suis  mort...,  ma  cuirasse  me  pèse. 
0  mon  cousin  Bayard!  Il  mourut  tout  poudreux, 
Les  reins  tout  fracassés...  I!  était  bien  heureux! 

{Délirant.) 
Oh  !  parmi  les  tournois,  les  écharpes  dorées  ! 
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Les  vieux  barons  de  fer,  les  femmes  adorées! 

0  soleil  d'Italie  !  ô  mon  beau  Milanais  ! 

Où  trouver,  pour  mourir,  tes  champs  si  je  renais  ? 

Mourir  la  dague  au  poing  !  mourir  le  casque  en  tête, 

Des  éclairs  que  l'acier  croise  dans  la  tempête  ! 

En  bas  d'un  palefroi  saillir  contre  un  sol  dur, 

Et  tomber  sur  le  dos,  sous  un  beau  ciel  d'azur  1... 

Pauvres  vers!  les  plus  fervents  admirateurs  d'Alfred 
de  Musset  en  conviendront. 

Quant  au  fol  qui  donne  la  réplique  au  roi_,  il  ne  se 
gêne  point  pour  emprunter  aux  fous  de  Cromwell  leur 
désinvolture  et  même  leur  rythme.  Il  chante  ainsi  : 

J'ai  pour  armée  un  chien, 
Mon  pourpoint  pour  royaume, 
Pour  Dieu  le  majordome, 
Et  pour  maîtresse,  rien. 
Si  mon  esprit  trébuche, 
Je  m'en  vais,  de  ce  pas. 
Consulter  ma  perruche, 
Qui  me  parle  tout  bas... 
Eh  !  qu'importe  à  ma  vie 
Marignan  ou  Pavie, 
Le  flux  ou  le  reflux  ? 
Je  veux,  quand  chaque  année 
Ma  marotte  est  fanée, 
A  la  nouvelle  née 
Mettre  un  grelot  de  plus! 

«  François  I^^  s*est  trompé  sur  le  caractère  de  sa  ma- 
ladie; ce  n'est  pas  la  peste;  mais  ses  douleurs  n'en  sont 
pas  moins  atroces  : 
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0  l'horrible  souffrance! 
Un  prêtre!  un  aumônier!...  Adieu,  ma  belle  France! 

«  Dans  la  seconde  scène,  l'avocat  Féron  est  seul  avec 
le  cadavre  de  sa  femme,  et  il  savoure  à  longs  traits  sa 
vengeance  diabolique. 

....  Certes,  qui  verrait  cette  femme  en  sa  couche. 
Avec  ce  maigre  corps,  ces  longs  bras,  cette  bouche 
Convulsive,  où  la  mort  ressemble  à  la  douleur; 
Qui  n'a  plus  rien  d'humain,  pas  même  la  pâleur; 
Qui  verrait  ce  cadavre  et  se  souvient  de  l'ange, 
Celui-là  frémirait,  sachant  comme  on  se  venge! 

La  voilà.  Quand  sa  mère  au  ciel  rendit  son  âme, 
Ses  mains  avec  ses  pleurs  en  avaient  fait  ma  femme; 
Elle,  hors  la  pauvre  enfant,  n'avait  pas  d'autres  biens. 
Et  la  voilà  ;  son  corps  ferait  horreur  aux  chiens  ! 
Tant  mieux  !  et  que  le  roi  la  suive,  et  que  la  terre 
Comprenne  la  leçon  puissante  et  salutaire  ! 

Il  faut  être  juste. 

Alfred  de  Musset  tenait  lui-même  ces  fragments  en 
médiocre  estime.  Il  le  montra  plus  tard,  lorsque  l'édi- 
teur Charpentier  lui  proposa  de  les  réimprimer  dans  un 
volume  de  mélanges.  Le  poète  répondit  : 

Janvier  i8jo. 

Je  suis  vraiment  désolé,  mon  cher  ami,  de  voir  que,  pour 
grossir  de  quelques  pages  notre  volume,  nous  imprimions  des 
choses  qui  ne  valent  rien  et  que  je  n'ai  même  pas  voulu  publier 
à  vingt  ans  dans  mon  premier  recueil...  J'ai  beau  faire,  je  ne 
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peux  pas  corriger  ces  Derniers  Moments  de  François  Z*"".  Il  y 
a  dix-neuf  ans  que  c'est  au  rancart... 

Et  voilà  comment  (M.  Charpentier  s'étant  rendu  à 
cette  lettre)  les  Derniers  Moments  de  François  /«'"  ne  font 
point  partie  des  œuvres  complètes  d'Alfred  de  Musset. 

Le  Poète  Rollinat.  —  On  fait  bien  du  bruit,  depuis 
quelque  temps,  autour  du  nom  d'un  poète  longtemps 
inconnu,  et  que  M™®  Sarah  Bernhardt  et  M.  Albert 
WolfF  viennent  de  mettre  en  vive  lumière.  Ce  poète, 
que  quelques  journaux  appellent  à  tort  un  «  jeune  » 
nourrisson  des  Muses,  a  quelque  chose  comme  trente- 
cinq  ans  et  il  se  nomme  Maurice  Rollinat.  Il  est  le  fils 
d'un  avocat  de  Châteauroux,  qui  a  été  représentant  en 
1 848,  et  qui  était  à  la  fois  l'ami  et  le  conseil  de  M™*  Sand. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années  déjà  que  Maurice  Rol- 
linat a  débuté  dans  les  lettres; mais  ses  essais,  nombreux 
cependant,  sont  demeurés  à  peu  près  inaperçus.  Un 
recueil  de  vers  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  Dans  les 
brandes,  ne  lui  avait  pas  donné  la  réputation  qu'il  a  con- 
quise en  une  seule  soirée  chez  Téminente  comédienne 
qui  va  créer  la  Fédora  de  Sardou.  Une  Revue,  qui  s'in- 
titulait moderne  et  naturaliste,  et  que  publiait,  il  y  a 
quelques  années,  M.  Harry  Alis,  a  également  donné  des 
pièces  de  vers  de  Rollinat,  lesquelles  n'ont  pas  dépassé 
le  cercle  restreint  des  lecteurs  de  cette  revue. 

Maurice  Rollinat  est  avant  tout  un  réaliste  à  la  ma- 
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nière  de  Zola,  avec  cette  différence  que  c'est  en  vers 
qu'il  écrit.  C'est  un  Baudelaire  inférieur,  une  sorte  de 
contrefaçon  de  Richepin,  qui  d'ailleurs  n'est  peut-être 
lui-même  qu'une  contrefaçon  de  Rollinat,  mais  arrivé 
plus  vite  que  son  maître  à  la  célébrité.  Les  sujets  que 
traite  Rollinat  ne  sont  pas  choisis  dans  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé  ou  de  plus  idéal  :  le  Chat,  les  Frissons,  les 
Chevelures,  Troppmann,  etc.,  sont  des  pièces  à  cauche- 
mar auxquelles  le  poète  donne,  en  les  disant  lui-même, 
un  caractère  plus  pénétrant  et  plus  horrible  encore.Voici 
un  fragment  d'une  autre  pièce  intitulée  l'Enterré  vif,  — 
sujet  également  gai  comme  on  voit  !  -♦  et  qui  donnera 
une  idée  suffisante  du  genre  affectionné  plus  particuliè- 
rement par  Rollinat  : 

Homme  !  imagine-toi  qu'après  un  soir  d  orgie 

Tu  rentres  chez  toi  tout  joyeux  : 
Tu  dors,  et,  le  matin,  tombant  en  léthargie, 

Tu  parais  mort  à  tous  les  yeux. 

Ta  fillette  se  mire,  et  ton  épouse  fausse. 

L'œil  humide  et  riant  tout  bas, 
Dit  :  «  Puisqu'on  va  bientôt  le  conduire  à  la  fosse. 

Vite,  une  loque  et  de  vieux  bas!  )> 

Sur  la  table  de  nuit  on  met  un  cierge  sale. 

On  te  roule  dans  un.  linceul. 
Et,  tandis  que  chacun  tourne  et  va  dans  la  salle. 

Tu  gis  dans  un  coin,  pâle  et  seul. 

La  bonne,  ta  maîtresse,  en  touchant  tes  mains  blanches, 
Sanglote,  ou  du  moins  fait  semblaut  ; 
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L'ouvrier  prend  mesure  et  dit  qu'il  a  des  planches 
De  bon  chêne  et  de  bon  bois  blanc. 

Pendant  que  ton  cousin  optera  pour  le  chêne, 

Il  dira,  ton  enfant  si  cher: 
«  L'argent  est  rare!  Et  moi  je  le  gagne  à  grand'peine.  « 

Le  sapin  est  déjà  trop  cher! 

Bref,  on  fera  ta  bière  en  peuplier  si  tendre 

Qu'on  aura  peine  à  la  clouer; 
Et  sur  les  contrevents  ton  fils,  sans  plus  attendre, 

Ecrira:  «  Maison  à  louer!...  » 

Nos  lecteurs  pourront  d'ailleurs  juger,  sur  un  choix 
de  pièces  de  genres  plus  variés  que  celles  que  nous 
connaissons  jusqu'à  ce  jour  de  Rollinat,  ce  poète 
étrange  et  d'une  inspiration  si  singulière,  car  l'éditeur 
Charpentier  va  mettre  prochainement  en  vente  un  recueil 
de  ses  poésies. 

NÉCROLOGIE.  —  Clément  Caragnel.  — Luco,  — Notre 
confrère  Clément  Caraguel,  critique  théâtral  des  De/?^/^, 
est  mort  le  22  de  ce  mois,  à  l'ûge  de  63  ans.  Il  a  beau- 
coup écrit  dans  les  journaux,  surtout  à  l'ancien  Charivari^ 
mais  il  ne  laisse  guère,  comme  œuvre  littéraire  pouvant 
lui  survivre,  qu'une  charmante  petite  comédie  en  un 
acte,  le  Bougeoir,  jouée  pour  la  première  fois  à  l'Odéon  le 
2 1  mai  1 8  $  2 ,  avec  M'^e  Sarah  Félix  dans  le  rôle  principal, 
puis  reprise  à  la  Comédie-Française,  le  2G  mai  1856, 
avec  MM.  Dressant,  Delaunay  et  M™e  Arnould  Plessy. 

Caraguel  avait  succédé  à  la  fin  de  1873  à  Jules  Janin 
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comme  feuilletoniste  théâtral  des  Débats,  mais  il  ne  Py 
avait  pas  remplacé.  A  la  fantaisie  étincelante  du  style 
de  Janin,  il  avait  substitué  un  feuilleton  honnêtement 
écrit,  mais  froid  d'allures  et  sans  aucune  originalité.  On 
sait  que  Janin  avait  régné  au  rez-de-chaussée  des  Dé- 
bats  de  1831  à  1873.  ^^  Y  remplaçait  Duviquet,  écri- 
vain consciencieux,  mais  [pesant,  qui  avait  lui-même 
pris  aux  Débats  la  place  que  Geoffroy  y  occupait  depuis 
le  18  brumaire.  Aujourd'hui  notre  confrère  Henry  Aron, 
ancien  normalien,  ancien  directeur  éphémère  du  Journal 
officiel  et  depuis  longtemps  rédacteur  des  Débats,  suc- 
cède à  Clément  Caraguel.  Le  nouveau  critique  théâtral 
de  la  célèbre  feuille  des  Bapst  et  des  Sayn'a  encore  que 
quarante  ans. 

—  Les  Folies-Dramatiques  viennent  d'éprouver  une 
grande  perte  dans  la  personne  de  l'un  des  meilleurs  ar- 
tistes de  cette  petite  scène,  le  chanteur  Luco,  qu'on 
avait  tant  remarqué  dans  la  Fille  de  madame  Angoî 
(Larivaudière),  les  Cloches  de  Corneville  (le  bailli)  et 
surtout  dans  la  Fille  du  tambour-major  (Monthabor). 
Luco  était  né  en  1839;  il  était  bachelier  es  lettres  et 
ancien  élève  du  lycée  Fontanes.  Il  est  mort  le  22  no- 
vembre des  suites  du  diabète  avec  complication  de  fluxion 
de  poitrine.  L'administration  du  théâtre  des  Folies-Dra- 
matiques a  pris  à  sa  charge  les  frais  de  ses  obsèques, 
qui  ont  eu  lieu  le  24  de  ce  mois  au  milieu  d'une  grande 
affluence  d'artistes  de  tous  les  théâtres  de  Paris. 
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Théâtres.  —  L'Ambigu  vient  de  donner  (i8  no- 
vembre) un  drame  nouveau  qui  a  obtenu  un  bruyant 
succès.  Il  a  pour  titre  les  Mères  ennemies,  et  pour  auteur 
M.  Catulle  Mendès.  C'est  un  drame  écrit  un  peu  à  la 
manière  romantique,  aux  grandes  allures,  plein  de  si- 
tuations patriotiques  et  grandioses,  et  supérieur  comme 
style  à  beaucoup  d'œuvres  du  même  genre  qui  ont  dé- 
passé leurs  cent  représentations.  Les  deux  premiers  ta- 
bleaux, qui  forment  le  prologue,  sont  la  partie  la  plus 
remarquable  de  l'œuvre,  et  ils  ont  même  produit  une 
impression  considérable.  Après  la  chute  du  rideau  on 
criait  au  chef-d'œuvre  dans  les  couloirs.  Malheureuse- 
ment les  tableaux  suivants  ne  se  sont  pas  soutenus  à 
cette  hauteur,  et  à  part  quelques  scènes  exceptionnelles, 
ils  rappellent  beaucoup  plus  les  drames  du  Châteletque 
ceux  de  Victor  Hugo  ou  d*Alfred  de  Vigny. 

La  tentative  de  M.  Catulle  Mendès  n'en  est  pas  moins 
des  plus  honorables,  et  elle  lui  donne  une  situation  littéraire 
et  dramatique  avec  laquelle  il  faudra  désormais  compter. 

Les  Mères  ennemies  sont  bien  jouées,  surtout  par 
M^^"  Agar  et  par  M.  Damala,  le  mari  de  Sarah  Bernhardt 
et  le  beau-père  du  jeune  directeur  de  l'Ambigu,  M.  Mau- 
rice Bernhardt.  M.  Damala  est  bien  en  scène,  distingué, 
beau  garçon,  et  quand  il  aura  acquis  tout  à  fait  l'expé- 
rience du  théâtre,  il  deviendra  certainement  un  artiste 
de  premier  ordre  pour  les  rares  scènes  où  le  drame  est 
encore  en  honneur. 
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A  la  Gaîté,  le  Courrier  de  Lyon  a  succédé  à  la  Tour 
de  Nesle.  Il  faut  croire  que  les  auteurs  nouveaux  sont  à 
bout  d'inspiration  pour  qu'un  théâtre  de  l'importance 
de  la  Gaîté  n'ait  pu  mieux  trouver,  depuis  plusieurs 
mois,  pour  attirer  le  public,  que  ces  reprises  de  pièces 
usées  jusqu'à  la  corde.  Un  drame  nouveau  ferait  bien 
mieux  notre  affaire  !  Naturellement  c'est  toujours  Pauyn 
Ménier  qui  joue  le  rôle  de  Choppart;  on  ne  concevrait 
pas,  en  effet,  le  Courrier  de  Lyon  sans  cet  excellent  ac- 
teur, et  il  l'interprète  toujours  avec  la  même  supériorité 
et  le  même  succès. 

La  Mascotte  a  enfin  quitté  l'affiche  du  théâtre  des 
Bouffes,  après  plus  de  cinq  cents  représentations.  Une 
opérette  du  même  auteur,  M.  Audran,  Gillette  de  Nar- 
bonne^  paroles  de  MM.  Chivot  et  Duru,  a  pris  sa  place 
sur  l'affiche.  Elle  aura  sans  doute  le  succès  de  son  aînée, 
car  elle  est  écrite,  pièce  et  musique,  avec  les  mêmes 
procédés.  Le  créateur  du  rôle  de  Pippo,  M.  Morlet,  re- 
paraît aussi  dans  la  pièce  nouvelle,  en  même  temps  que 
Mi'e  Montbazon  (Gillette)  qui  a  joué  si  longtemps  le 
rôle  de  la  Mascotte.  Comme  on  le  voit,  l'affiche  des 
Bouffes  a  beau  changer,  plus  elle  change,  plus  c'est  la 
même  chose;  on  a  résolu,  dans  cet  heureux  théâtre,  le 
difficile  problème  d'éterniser  un  succès. 


Varia.  —  Le  Roi  s'amuse  jugé  par  Scribe.  —  Voici  une 
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bien  curieuse  lettre,  demeurée  inédite,  et  que  le  Figaro 
a  empruntée  à  la  collection  d'autographes  de  M.  Paul 
Guilhiermoz.  Scribe  vise  principalement  dans  cette  lettre 
une  des  scènes  les  moins  bien  venues  de  la  pièce,  celle 
de  l'enlèvement  de  Blanche,  qui  gagnerait  certainement 
beaucoup  au  remaniement  proposé  par  l'auteur,  si  ex- 
pert en  ces  matières,  de  Bertrand  et  Raton  et  du  Verre 
d'eau  : 

A  M,  le  baron  Taylor. 

Mon  cher  et  aimable  parrain,  je  vous  remercie  mille  fois  de 
votre  loge,  dont  je  comptais  bien  profiter,  et  je  ne  l'ai  pu 
parce  qu'à  six  heures,  des  dames,  chez  qui  je  dînais,  m'ont  of- 
fert, dans  leur  loge,  une  place  que  je  n'ai  pu  refuser,  et  il  était 
alors  trop  tard  pour  vous  renvoyer  celle  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'adresser. 

J'ai  vu  la  pièce  oia  brillent  des  beautés  de  premier  ordre. 
J'ignore  si  elle  aura  le  succès  d'Hernani,  mais  elle  lui  est  bien 
supérieure  selon  moi.  C'est  dans  ces  deux  ouvrages  le  même 
poète  et  le  même  génie,  mais  il  y  a  dans  celui-ci  un  immense 
progrès  pour  la  marche  de  l'action,  la  conduite  du  sujet  et 
surtout  l'intérêt  dramatique.  Après  cela  il  y  a  parfois  et  par 
inexpérience  de  la  scène  des  fautes  graves  et  si  faciles  à  faire 
disparaître  que  le  moindre  écolier  en  indiquerait  les  moyens, 
moi  tout  le  premier,  si  j'avais  l'honneur  d'être  ami  de  l'auteur. 
Entre  autres,  par  exemple,  au  second  acte,  la  scène  du  ban- 
deau, au  lieu  de  masque,  sur  les  yeux  de  Triboulet,  —  scène 
qui  a  fait  et  qui,  j'en  suis  sûr,  fera  toujours  mauvais  effet  et 
à  laquelle  on  peut  remédier  avec  deux  vers.  —  Puisqu'il  entre 
dans  le  plan  de  l'auteur  que  Triboulet  participe  à  l'enlèvement 
de  sa  fille,  —  je  mettrais  la  phrase  suivante  dans  la  bouche  de 


—  3i3  — 

Marot,  qui  vient  de  lui  annoncer  qu'on  va  enlever  M™'  de 
Cessé  :  —  «  Veux-tu  être  des  nôtres.  —  Certainement,  j'en 
serais  charmé.  —  Eh  bien,  et  de  peur  que  l'on  ne  nous  sur- 
prenne, va  faire  le  guet.  —  Très  volontiers.  » 

Triboulet  va  au  fond  du  théâtre,  dans  la  rue,  et  disparaît 
quelque  temps. 

L'escalade  a  lieu.  On  enlève  la  fille  évanouie.  Et  Triboulet 
accourt  en  disant  :  «  Vous  la  tenez,  partez  vite,  car  voici  les 
archers.  »  En  effet  les  seigneurs  disparaissent.  Triboulet  entre 
chez  lui  pour  dire  un  dernier  bonsoir  à  sa  fille  et  reconnaît 
qu'il  vient  de  servir  à  son  évasion. 

Par  ce  moyen  si  simple,  disparaît  tout  ce  qu'il  y  a  de  si 
compliqué  et  d'invraisemblable  dans  la  scène  de  l'enlèvement. 

Si  vous  croyez  que  cela  puisse  être  mieux  ainsi,  proposez 
cette  correction,  —  mais  comme  de  vous,  je  vous  prie,  car  je 
jouerais  un  fort  mauvais  rôle  à  donner  des  conseils  à  quelqu'un 
qui  ne  m'en  demande  point,  et  que  je  connais  à  peine. 

Mille  amitiés  de  votre  tout  dévoué  filleul  et  ami. 

E.  Scribe. 


L'Anniversaire  de  Champigny.  —  Le  présent  numéro 
de  la  Gazette  paraîtra  Pavant-veille  même  de  l'anniver- 
saire de  la  bataille  de  Champigny  (2  décembre  1870), 
date  qui  est  aussi  celle  de  l'anniversaire  d'une  grande 
bataille  impériale,  Austerlitz,  et  encore  d'un  coup  d'État 
qui  a  servi  de  préface  à  la  restauration  du  deuxième 
empire. 

On  nous  communique,  à  propos  de  la  bataille  de 
Champigny,  deux  lettres  inédites  des  généraux  Renault 
et  Vinoy,  qui  se  sont  particulièrement   signalés   dans 


-  3i4- 

cette  grande  journée,  laquelle  semblait  présager  un 
succès  si  brillant  pour  nos  jeunes  troupes.  Le  pre- 
mier est  mort,  quelques  jours  après  Champigny,  des 
suites  de  la  blessure  qu'il  reçut  au  pied  pendant  la  ba- 
taille ;  le  second  faisait  le  même  jour  et  sur  un  autre 
point  une  diversion  un  moment  heureuse,  mais  qui  n'eut 
pas  plus  de  résultat  que  la  grande  bataille  qui  se  livrait 
à  côté  de  lui. 

La  lettre  du  général  Renault  est  datée  de  Neuilly 
(octobre  1870)  où  il  avait  alors  le  siège  de  son  comman- 
dement. Elle  est  adressée  au  docteur  Cusco ,  celui-là 
même  qui  devait,  deux  mois  plus  tard,  lui  faire  l'ampu- 
tation de  la  jambe. 

Neuilly-sur-Seine,  jo,  Grande- Avenue. 
10  octobre  1870. 

Mon  cher  Docteur, 

Ma  pensée  va  souvent  vous  chercher  ;  depuis  de  longues 
années  déjà  un  échange  réciproque  dans  nos  idées  et  les  prin- 
cipes de  la  vie  m'ont  donné  beaucoup  de  force.  Je  voudrais 
retrouver  quelques-unes  de  ces  causeries  entamées  dans  les 
moments  suprêmes,  et  si  jamais  la  situation  a  été  grave,  c'est 
certainement  lorsque  la  patrie  en  est  réduite  à  subir  l'humilia- 
lion  du  va  victis  ! 

Étant  aux  premières  loges,  je  n'ai  presque  plus  la  possibi- 
lité de  quitter  mon  poste.  J'en  suis  réduit  à  vous  envoyer  mes 
plus  tendres  souvenirs,  et  voyez  comme  vous  aviez  jugé  juste  à 
la  distance  de  plus  de  vingt  ans.  De  toute  ma  bibliothèque  qui 
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réunissait  à  peu  près  ce  que  le  génie  humain  a  pu  inventer  en 
science,  en  littérature  et  en  poésie,  réduit  par  les  événements 
qui  ont  accablé  notre  pays  et  qui  se  sont  succédé  avec  une 
rapidité  si  effrayante,  j'ai  abandonné  tout  ce  qui  m'était  utile 
et  agréable,  et  je  n'ai  choisi  qu'un  livre,  un  seul,  celui  que 
votre  amitié  instructive  et  naissante  m'avait  donné  il  y  a  vingt 
ans  :  les  Pensées  et  Maximes  de  Joubert  sont  aujourd'hui  mon 
vade-mecum  ;  je  les  lis  quand  le  canon  me  donne  un  peu  de 
répit,  et  la  lecture  de  ce  philosophe  aide  à  maintenir  la  virilité 
de  l'âme. 

A  vous  de  tout  cœur  et  à  jamais, 

GÉNÉRAL  Renault. 


La  lettre  qui  suit,  du  général  Vinoy,  a  trait  à  un  in- 
dividu compromis  dans  Pinsurrection  du  22  janvier  1 87 1 , 
et  qu'un  général  de  ses  amis  recommandait  à  sa  clé- 
mence. Le  général  Vinoy  était  alors  gouverneur  de  Paris. 

Au  Louvre,  30  janvier  1871. 

Mon  cher  Général, 

Je  n'ai  pas  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée  par 
M"*»  X...  que  je  n'ai  pas  vue.  Elle  aura  sans  doute  hésité  à 
m'apporter  votre  recommandation  ;  son  mari  est  très  grave- 
ment compromis  dans  cette  vilaine  affaire,  et  je  ne  pourrais  rien 
pour  lui.  Il  faut  que  la  justice  militaire  suive  son  cours.  En  des 
temps  si  troublés  et  si  difficiles,  si  l'on  se  relâche  un  peu  dans 
la  sévérité  à  l'égard  des  chefs,  on  a  tout  de  suite  contre  soi 
tous  ceux  qu'ils  ont  entraînés.  Je  crois  que  M™°  X...  fera  de 
vaines  démarches,  si  elle  en  tente  ailleurs.  Pour  moi,  je  suis 
décidé  à  ne  point  intervenir  et  à  laisser  les  choses  en  l'état. 
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Je  regrette,  mon  cher  Générai,  de  ne  pouvoir  vous  donner 
une  meilleure  nouvelle,  mais  que  diable  cet  imbécile  de  X... 
allait-il  faire  dans  cette  échauffourée?... 

Votre  bien  dévoué  camarade, 

GÉNÉRAL  VlNOY. 


A  propos  du  général  Vinoy,  citons  encore  le  passage 
suivant  d'une  lettre  inédite  que  lui  écrivait,  en  1872, 
l'ancien  ministre  de  l'Instruction  publique  de  l'empire, 
M.  Duruy. 

20  septembre  1872. 
Mon  cher  Général, 

....  Excusez-moi  de  n'être  pas  allé  vous  serrer  la  main  à 
votre  hôtel  de  la  place  Vendôme  durant  cet  hiver.  J'ai  été 
presque  tout  le  temps  malade,  et  cette  maladie  n'était  point 
faite  pour  modifier  mes  dispositions  à  mener  une  vie  de  trap- 
piste... On  vient  de  me  dire  en  Suisse,  où  j'ai  été  chercher  de 
l'air,  du  soleil  et  de  la  paresse,  que  les  Prussiens,  très  dépités 
de  n'avoir  pu  vous  jouer  quelque  mauvais  tour  durant  votre 
belle  retraite  de  Mézières,  faisaient  exécuter  par  leurs  troupes 
tous  vos  mouvements  sur  le  terrain  que  vous  avez  vous-même 
si  habilement  parcouru.  C'est  un  hommage  rendu  par  eux  à 
l'un  de  nos  rares  généraux  qu'ils  n'aient  ni  battu  ni  pris. 

Aussitôt  mon  retour  à  Villeneuve-Saint-Georges ,  dans 
quelques  jours,  j'irai ,  mon  cher  Général,  vous  serrer  la  main. 

Votre  tout  dévoué, 

V.  Duruy. 


ï 
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Brindeau  et  la  Marseillaise.  —  Notre  rédacteur 
Georges  d'Heylli  vient  de  publier  chez  Tresse  une  no- 
tice biographique  sur  l'ancien  sociétaire  de  la  Comédie- 
Française  Brindeau,  où  nous  trouvons  un  renseignement 
assez  curieux.  On  croit  communément  qu'en  1848  ce 
fut  Rachel  qui  chanta  d'abord  la  Marseillaise  à  la  Co- 
médie-Française. Or,  le  biographe  actuel  de  Brindeau 
nous  apprend  que  le  27  février  1848  une  représentation 
au  bénéfice  des  victimes  de  la  nouvelle  révolution  était 
donnée  à  la  Comédie-Française.  La  foule  qui  remplis- 
sait la  salle  se  mit  tout  à  coup  à  réclamer  à  grands  cris 
la  Marseillaise.  Personne  au  théâtre  ne  savait  le  chant 
national,  qui  était  depuis  si  longtemps  tombé  en  dé- 
suétude. Alors  Brindeau,  qui  avait  une  fort  jolie  voix, 
s'offrit  à  le  déclamer  le  livret  à  la  main,  et  il  y  obtint  un 
succès  considérable,  si  considérable  même  qu'il  dut  le 
chanter  deux  fois  encore,  les  28  février  et  2  mars  sui- 
vants. Ce  n'est,  en  effet,  que  le  6  mars  que  Mlle  Rachel 
chanta  pour  la  première  fois  la  Marseillaise  à  la  Comé- 
die-Française. 

La  notice  de  Georges  d'Heylli  est  ornée  d'un  fort 
ressemblant  portrait  de  Brindeau,  très  finement  gravé 
par  Ad.  Lalauze. 

Deux  Comètes  au  XVI^  siècle.  —  On  a  beaucoup  parlé 
de  la  comète  dans  ces  derniers  temps.  Peut-être  celte 
voyageuse  de  l'air  est-elle  l'une  de  celles  qui  émurent 
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si  fort  les  âmes  superstitieuses  au  XVIe  siècle,  pendant 
les  années  1551  et  1532.  Les  comètes  en  ces  temps 
troublés  épouvantaient  les  populations;  un  pape  crut 
même  devoir  les  excommunier.  Voici,  dans  un  français 
naïf,  les  impressions  d'un  bon  bourgeois  de  l'époque, 
Pierre  de  Pierrefleur,  grand  banneret  d'Orbe  dans  le 
pays  de  Vaud,  qui  a  laissé  des  mémoires  dont  la  Revue 
de  Lausanne  cite  les  passages  suivants  : 

ce  II  est  à  sçavoir  que,  depuis  le  commencement  du 
mois  d'Aoust  jusques  à  my  Septembre,  en  l'an  1531, 
fust  veu  par  chascun  jour  une  grande  estoile  portant  une 
grande  queue,  estendue  sur  la  fm,  et  se  montroit  tous 
les  jours  du  matin  à  trois  heures,  qui  duroit  jusques  au 
jour  et  veu  presque  par  toute  la  Chrestienté,  dont  estoit 
espouvanté  un  chascun,  disant  que  cela  démonstroit 
quelque  grand  cas  de  l'advenir.  » 

Celle  de  1532  causa  encore  une  plus  grande  émotion, 
si  l'on  en  croit  le  bon  chroniqueur  : 

D^une  comète  apparue  en  l'air, 

«  Au  mois  de  Septembre,  dit  le  même,  s'est  commen- 
cée à  paroistre  une  comète  au  ciel,  qui  estoit  une  estoile 
qui  portoit  une  grande  queue,  et  se  monstroit  la  ditte 
comète  tousjours  à  deux  heures  avant  l'aube  du  jour  et 
continua  de  se  monstrer  jusques  au  mois  de  Décembre; 
et  fust  veuë  quasi  par  tout  l'universel  monde,  dont  l'on 
en  estoit  en  grande  perplexité,  car  cela  ne  leur  tornoit 
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en  bonheur,  comme  ils  disoyent.  Les  aulcuns  disoyent 
que  cela  signifioit  mortalité  ou  guerre,  ou  changement 
et  mutation  de  seignorie  et  de  prince,  ce  qui  advinst, 
comme  verrez  cy  après,  du  bon  Duc  de  Savoye  nommé 
Charles,  le  quel  perdit  quasi  tout  son  pays.  » 

Le  bon  duc  de  Savoie  perdit  en  effet  une  partie  de 
son  duché,  tout  le  pays  de  Vaud,  enlevé  par  les  Bernois. 
Mais  le  brave  Pierretleur  avait  beau  jeu  pour  prophéti- 
ser :  tout  était  accompli. 


LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE. 

Entre  pêches  à  quinze  sous  : 

«  On  a  beau  dire,  ma  chère,  la  première  fois  que  j'ai 
trompé  mon  mari,  ça  m'a  fait  quelque  chose. 

—  C'est  comme  à  moi,  mais  la  seconde? 

—  Moins. 

—  Et  la  troisième,  ma  belle  mignonne? 

—  Ça  lui  a  fait  quelque  chose.  » 

{Bien  public.) 

Entendu  à  une  première  représentation. 
«  Comment I...  vous  êtes  l'ami  intime  de  l'auteur... 
la  pièce  a  du  succès,  et  vous  n'applaudissez  pas? 

—  Eh  bien  !  précisément...  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
prenne  pour  un  claqueurl...  »  (Gaulois.) 
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Toujours  le  sommeil  des  juges. 

Le  président  des  assises  s'étant  endormi,  maître  X.., 
aussi  chatouilleux  que  somnifère,  s'interrompit  tout  à 
coup  : 

«  Pardon,  monsieur  le  Président...  J'attendrai  pour 
finir  que  M.  le  conseiller  se  soit  réveillé. 

—  Je  veux  bien,  maître  X...  Mais  lui  attend  peut- 
être,  pour  se  réveiller,  que  vous   ayez  fini  I  » 

{Monde  illustré.) 


La  petite  fille  de  Guibollard,  donnant  le  bras  à  son 
père,  s'arrête,  malgré  lui,  devant  un  tableau  portant  sur 
la  bordure  :  la  Femme  adultère. 

«  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?»  demande-t-elle. 

Le  père,  l'entraînant  vivement  : 

«  Tu  sauras  cela  plus  tard.  »  (Evénement.) 


Du  Sphinx  : 

a  Mystères  du  cœur  féminin  : 

Une  jeune  veuve  se  lamente  sur  le  mausolée  de  son 
infidèle  époux  récemment  décédé. 

—  Il  me  reste  une  consolation,  fait-elle,  je  sais  main- 
tenant où  il  passe  ses  nuits.  » 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,   358 
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La  (Quinzaine.  —  Le  célèbre  historien  et  homme  po- 
litique Louis  Blanc  est  mort  à  Cannes,  le  6  de  ce  mois, 
des  suites  de  la  maladie  de  poitrine  dont  il  souffrait  de- 
puis longtemps.  Né  en  181 1,  en  Espagne,  où  son 
père  était  inspecteur  des  finances  dans  l'administration 
du  roi  Joseph,  Louis  Blanc  avait  donc  soixante  et 
onze  ans. 
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Il  est  bien  difficile  de  porter  déjà  un  jugement  défi- 
nitif et  impartial  sur  un  homme  disparu  d'aujourd'hui 
seulement  et  qui  était,  hier  encore,  mêlé  d'une  manière 
si  active  et  si  militante  à  nos  grandes  luttes  politiques. 
La  postérité  est  longue  à  s'ouvrir  pour  de  telles  indivi- 
dualités, dont  les  actes  ont  excité  et  soulevé  tant  de 
passions  contraires,  et  à  la  fois  tant  de  dénigrements  et 
d^admirations.  Il  y  avait  d'ailleurs  dans  la  vie  de  Louis 
Blanc  des  côtés  plus  séduisants  que  d'autres,  selon 
qu'on  considérait  en  lui  l'écrivain  ou  l'homme  politique, 
et  surtout  une  grande  différence  entre  l'homme  public  et 
l'homme  privé.  Il  pourrait  donc  être  étudié  sous  ces 
divers  aspects,  accepté  par  les  uns,  rejeté  parles  autres, 
exalté  et  blâmé  en  même  temps,  tant  sa  vie  et  sa  carrière 
ont  été  remplies  et  complexes. 

L'écrivain  était  de  premier  ordre  au  point  de  vue  de 
la  forme  plus  encore  que  de  la  profondeur  des  idées. 
VHistoire  de  dix  ans  et  les  Lettres  sur  l'Angleterre  sont 
des  modèles  de  style  et  témoignent  d'un  travail  et  d'une 
aptitude  considérables.  VHistoire  de  la  Révolution  con- 
tient trop  d'idées  personnelles  pour  être  devenue  un  ou- 
vrage universellement  adopté;  il  a  donné  lieu  à  de  nom- 
breuses réfutations,  et  il  est  tous  les  jours  l'objet  de  dis- 
cussions et  de  contestations  ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins 
un  document  de  haute  valeur  et  qui  est,  par  le  fait,  le 
livre  le  plus  populaire  de  Louis  Blanc. 

La  politique  a  été  certainement  le  côté  faible  de  Loui^ 
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Blanc.  Ses  théories  socialistes  et  humanitaires  ne  repo- 
saient sur  aucune  base  raisonnable  et  sensée;  il  a  cher- 
ché à  en  mettre  quelques-unes  en  pratique  sans  heureu- 
sement y  parvenir  jamais.  C'est  là  le  point  discutable  de 
sa  personnalité  politique.  Nous  n'avons  pas  à  dévelop- 
per ici  le  rôle  joué  par  lui  en  1848,  non  plus  que  la 
situation  qu'il  a  prise  depuis  1871  jusqu'à  sa  mort.  Son 
parti  lui-même,  qui  le  considérait  comme  un  grand  ora- 
teur et  comme  un  homme  d'influence  populaire,  n'ad- 
mettait pas  toutes  ses  idées.  Il  fut  souvent  combattu  par 
des  hommes  qui  avaient  commencé  par  être  ses  adeptes. 

Quant  à  l'homme  privé,  il  était  digne  de  l'estime  et 
du  respect  de  tous  par  la  simplicité  de  sa  vie,  la  sûreté 
de  ses  relations,  la  douceur  et  la  bonté  de  son  caractère 
et  son  extrême  serviabilité. 

Le  souvenir  de  Louis  Blanc  demeurera  donc  dans 
l'histoire,  qui  pourra  le  juger  sévèrement  comme  politi- 
cien, mais  qui  devra  toujours  respecter  en  lui  l'homme 
privé  et  l'écrivain. 

—  Trois  jours  après  Louis  Blanc,  le  9  décembre,  mou- 
rait un  avocat  qui  a  brillé  au  premier  rang,  pendant 
quarante  années  consécutives,  dans  la  défense  des 
grandes  causes  criminelles,  M.  Lachaud.  Né  en  18 18,  il 
avait,  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans,  conquis  une  renom- 
mée qu'on  a  pu  dire  européenne,  comme  défenseur  de 
U^^  Lafarge.  A  dater  de  ce  jour,  tous  les  accusés  célè- 
bres qui  ont  comparu  devant  nos  assises,  et  même  de- 
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vant  quelques  tribunaux  étrangers,  ont  eu  Me  Lachaud 
pour  défenseur.  Tout  le  monde  se  rappelle  encore  ses 
grands  plaidoyers  dans  les  affaires  criminelles  Marcel- 
lange,  Bocarmé,  Lescure,  de  Mercy,  Troppmann,  Ba- 
zaine,  Bière,  de  Tilly,  puis  aussi  dans  les  affaires  politi- 
ques, comme  celle  du  général  Trochu  contre  le  Figaro, 

Me  Lachaud  avait  épousé  la  fille  de  la  célèbre 
M^ie  Ancelot.  On  sait  qu'il  a  un  fils  déjà  connu  au  bar- 
reau, Me  Georges  Lachaud,  qui  ne  laissera  pas  dé- 
choir l'illustration  du  nom  honoré  qu'il  porte. 

—  Le  jeudi  7  décembre,  le  jour  même  oh  Ton  appre- 
nait à  Paris  la  mort  de  Louis  Blanc,  l'Académie  fran- 
çaise procédait  au  remplacement  de  son  frère  Charles 
comme  membre  de  la  docte  assemblée.  Au  premier 
tour  de  scrutin,  M.  Edouard  Pailleron  était  élu  au  fau- 
teuil de  M.  Charles  Blanc  avec  une  majorité  de  27  voix 
sur  33  votants. 

Cette  élection,  rapprochée  de  cette  nouvelle  de  la 
mort  de  Louis  Blanc  répandue  le  matin  même  à  Paris, 
a  fait  naître  spontanément  dans  l'esprit  de  tout  le 
monde  cette  réflexion  bien  naturelle,  que  Louis  Blanc 
n'avait  jamais  été  de  l'Académie.  Il  nous  semble  que 
M.  Pailleron,  qui  a  beaucoup  d'esprit,  et  du  plus  vif  et 
du  meilleur,  ne  devra  pas  manquer  de  se  faire  l'écho  de 
ce  sentiment  public  dans  son  discours  de  réception. 

Après  l'élection  de  M.  Pailleron,  l'Académie  a  pourvu 
à  la  vacance  du  fauteuil  de  M.  le  comte  de  Champagny 
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où  M.  de  Mazade  a  été  élu  avec  une  majorité  de 
28  voix,  également  sur  33  votants. 

Ces  deux  élections  académiques  étaient  d'ailleurs 
depuis  longtemps  prévues,  à  ce  point  que  les  deux  nou- 
veaux immortels  n'avaient  pas  rencontré  de  concurrents 
sérieux.  M.  le  comte  de  Cosnac,  qui  n'est  guère  connu 
que  de  quelques  savants  et  qui  devient  en  quelque 
sorte  candidat  perpétuel  à  l'Académie ,  est  le  seul  qui 
ait  affronté  le  scrutin.  Ce  courageux  écrivain  a  eu 
3  voix  contre  M.  de  Mazade.  Enfin,  dans  ce  même 
scrutin,  une  voix  a  été  donnée  à  M.  de  Banville,  et 
Victor  Hugo  en  a  réclamé  publiquement  la  paternité. 
Notre  éminent  et  poétique  confrère  est,  en  effet,  tout 
indiqué  pour  une  des  prochaines  vacances  acadé- 
miques. 

—  M.  Sardou  vient  de  remporter  un  nouveau  triom- 
phe au  Vaudeville  avec  un  drame  en  quatre  actes 
qui  a  pour  titre  Fédora  (i  i  décembre).  C'est  bien  d'un 
drame,  en  effet,  qu'il  s'agit,  puisque  deux  de  ses 
personnages  meurent,  l'un  dès  le  premier  acte  de  la 
pièce  et  l'autre  à  son  dénouement.  La  pièce  débute  en 
Russie,  où  se  passe  le  premier  acte,  et  se  continue 
en  France,  à  Paris,  où  elle  se  termine.  Le  sujet  repose 
sur  une  équivoque  qu'il  serait  bien  facile  de  réduire  tout 
de  suite  à  néant,  mais  '  moyennant  laquelle,  en  s'en 
servant  avec  son  habileté  et  sa  science  théâtrale  ordi- 
naires, M.  Sardou  a  trouvé  le  moyen  de  nous  intéresser, 


J 
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de  nous  passionner  et  de  nous  émouvoir  au  plus  haut 
point. 

Nous  n'avons  pas  à  analyser  ici  le  drame  nouveau, 
lequel  est,  d'ailleurs,  des  plus  simples  et  marche  à  sa 
conclusion  par  coups  de  théâtre  d'une  soudaineté  et 
d'une  rapidité  extraordinaires.  Ici,  Sardou  n'a  pas  em- 
ployé ses  ficelles  habituelles,  celles  dont  on  lui  a  si  sou- 
vent reproché  l'abus.  Fédora  est  l'œuvre  d'un  homme 
de  théâtre  de  premier  ordi£  et  peut  marcher  de  pair  avec 
les  deux  plus  beaux  drames  de  son  illustre  auteur.  Pa- 
irie et  la  Haine.  Comme  pour  toutes  ses  pièces,  on  a 
signalé,  cette  fois  encore,  dans  Fédora,  une  imitation 
de  la  pièce  d'un  autre  :  le  Drame  de  la  rue  de  la  Paix, 
de  M.  Belor,  qui  a  remporté  jadis  un  vif  succès  à 
rodéon  (iS6j)..  Il  y  a,  en  effet,  dans  le  point  de 
départ  des  deux  pièces  une  conception  similaire;  mais 
les  traits  de  ressemblance  disparaissent  bien  vite,  et  il  y 
a  d'ailleurs  dans  Fédora  une  plus  grande  puissance  et 
surtout  un  développement  littéraire  bien  plus  considé- 
rable que  dans  la  pièce,  si  intéressante  d'ailleurs,  de 
M.  Belot. 

La  grande  curiosité  qui  s'attachait  à  un  drame  nou- 
veau de  Sardou  a  été  augmentée,  cette  fois,  au  su- 
prême degré,  par  l'interprétation  de  ce  drame  même.  En 
effet,  Mme  sarah  Bernhardt  reparaissait  pour  la  première 
fois  à  Paris,  depuis  son  départ  de  la  Comédie-Française, 
dans  le  principal  rôle  de  cette  Fédora  tant  attendue.  Elle 
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y  a  triomphé  bruyamment,  surtout  dans  les  deux  der- 
niers actes,  qui  s'adaptent  le  mieux  à  ses  grandes  qua- 
lités dramatiques.  Elle  n'a  rien  perdu  des  côtés  si  sédui- 
sants de  son  talent  dans  les  longues  tournées  qu'elle  a 
faites  à  travers  les  deux  mondes,  et  il  a  même  semblé 
que  ce  talent  avait  gagné  en  force  et  en  grâce  à  la  fois. 
Sarah  a  été  tour  à  tour  charmante  et  terrible  dans  cette 
victorieuse  soirée,  qui  nous  fait  regretter  de  plus  en 
plus  qu'une  telle  artiste  n'ait  pu  être  conservée  à  la 
Comédie-Française. 

Le  second  premier  rôle  de  Fédora  était  rempli  par 
M.  Pierre  Berton,  qui  n'a  pas  été  inférieur  à  son  émi- 
nente  camarade.  Il  ne  nous  semble  pas  que  M.  Berion 
ait  jamais  trouvé  un  rôle  plus  complet  et  qui  lui  ait  été 
plus  favorable  que  celui  de  ce  Loris  Ipanhof  qu'il  a  joué 
avec  tant  de  puissance,  de  tendresses  et  de  colères  suc- 
cessives, et  qui  lui  a  valu  les  acclamations  réitérées  de 
toute  la  nombreuse  et  brillante  assemblée  qui  remplis- 
sait la  salle.  Berton  est  aujourd'hui  ce  qu'était  jadis  son 
père  qui  a  eu  une  si  belle  carrière  dramatique,  à  la  fois 
l'amoureux  et  le  grand  premier  rôle  le  plus  complet  des 
théâtres  de  Paris.  Nous  ne  saurions  trop  nous  en  réjouir 
et  féliciter  en  même  temps  le  sympathique  comédien. 

Les  autres  rôles  de  Fédora  n'ont  pas  d'importance  et 
sont  remplis,  très  correctement  d'ailleurs,  par  les  excel- 
lents artistes  du  Vaudeville  :  MM.  Vois,  Boisselot,  Mi- 
chel, Colombey,  MM™"  Depoix,  de  Cléry,  etc. 
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La  Conversion  de  Paul  Féval.  —  Les  journaux 
ont  beaucoup  parlé  de  Paul  Féval  durant  cette  quin- 
zaine; les  uns  racontant  comment,  d'indifférent  qu'il 
était  en  matière  de  religion,  il  était  devenu  subitement 
catholique  pratiquant,  et  même  un  peu  fanatique  ;  les 
autres,  comment  il  avait  en  un  jour  perdu  toute  sa  for- 
tune, à  ce  point  que  la  misère  était  venue  pour  lui  et 
pour  les  siens;  —  une  grosse  misère  même  qu'on  parle 
déjà  de  secourir  par  divers  moyens,  et  notamment  à 
l'aide  d^une  représentation  théâtrale  extraordinaire. 

Claretie  a  résumé  en  quelques  lignes,  dans  sa  der- 
nière chronique  du  Temps,  le  point  de  départ  de  cette 
situation  douloureuse,  et  nous  lui  laisserons  la  parole  : 

a  Féval  crut  trouver  une  consolation  dans  une  con- 
version qu'il  a  racontée  et  dont  je  ne  parle  que  parce 
qu'il  Va  contée  en  quatre  volumes,  faisant,  avant  tout 
le  monde,  pénétrer  le  lecteur  dans  ce  liome  où  l'on  vient 
d'introduire  le  public.  Depuis  des  années,  M"^^  Paul 
Féval,  catholique  militante,  guettait  l'heure  de  la  grâce; 
le  malheur  qui  frappait  son  mari  lui  semblait,  dans  son 
exaltation  mystique,  non  pas  une  épreuve,  mais  une 
faveur  du  ciel.  Quel  roman  à  écrire  que  le  roman  de  ce 
romancier,  la  lutte  de  ce  libertirij  comme  on  disait  jadis, 
contre  la  discipline  de  la  foi!  Mais  pourquoi  le  récrire? 
Le  roman  est  achevé,  et  c'est  une  histoire. 

«  Il  a  raconté  comment  lui,  Paul  Féval,  parti  le 
matin  du  logis  pour  aller  savoir  dans  un  journal  des 
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nouvelles  d'un  roman  en  publication  et  dont  le  rédac- 
teur en  chef  n'était  point  satisfait,  rentra,  le  soir,  ne 
songeant  plus  même  à  ce  roman  et  terrassé  par  la  baisse 
soudaine,  la  débâcle  des  fonds  turcs  sur  lesquels  il  avait 
placé  sa  fortune. 

«  La  page  est  poignante,  amère,  d'une  émotion  irré- 
sistible, où  il  raconte  comment,  accablé  dans  son  cabi- 
net de  travail,  il  restait  là,  —  sa  femme  et  ses  enfants 
ne  sachant  rien  — se  disant,  lui,  —  à  près  de  soixante 
ans  :  «  Eh  bien  î  quoi,  c'est  à  recommencer  1  » 

L'idée  me  vint,  dit-il,  que  beaucoup  de  gens  me  devaient, 
et  cela  me  fit  sourire;  je  n'avais  pas  de  très  fortes  illusions  à 
cet  égard.  On  m'appela  pour  dîner,  je  répondis  :  «  Qu'on  ne 
m'attende  pas  !  »  et  je  me  rassis,  étourdi  comme  si  quelque 
nouveau  coup  m'eût  frappé.  Au  bout  d'une  demi-heure,  ma 
femme  entra  et  me  demanda  :  «  Est-ce  que  tu  n'es  pas 
bien?  » 

Je  gardai  le  silence,  j'étais  retombé  au  plus  bas  de  mon 
découragement.  Ma  femme  vint  s'asseoir  auprès  de  moi  et  me 
regarda  : 

«  C'est  donc  vrai?  me  dit-elle  doucement.  Je  ne  savais  pas 
de  quoi  elle  parlait,  mais  j'avais  besoin  de  décharger  mon 
cœur. 

—  Oui,  répondis-je,  c'est  vrai. 

—  Ils  veulent  faire  des  changements  à  ton  manuscrit  ?  La 
belle  affaire  !  Tu  le  donneras  ailleurs.  Allons,  viens  dîner,  les 
enfants  sont  tristes.  » 

Je  lui  pris  les  mains  et  je  baissai  les  yeux. 

Elle  fut  effrayée. 

«  Qu'as-tu  ?  »  me  demanda-t-elle. 
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Alors,  je  lui  dis  tout.  Elle  n'était  pas  sans  avoir  ouï  parler 
de  la  baisse  des  fonds  turcs,  mais  elle  se  refusa  à  admettre 
ainsi  tout  de  suite  l'étendue  de  notre  désastre;  ce  qui  la  con- 
vainquit, ce  fut  mon  abattement  même.  Je  la  vis  pâlir  enfin, 
quand  elle  balbutia  : 

«  Les  enfants  !...» 

Elle  n'acheva  point  sa  pensée;  nous  restâmes  silencieux 
une  minute,  puis  elle  se  laissa  glisser  à  genoux  et  me  de- 
manda : 

a  Veux-tu  prier  avec  moi  ?  » 

Son  accent  m'émut,  je  ne  le  fis  point  paraître,  et  je  répon- 
dis :  a  Pourquoi  pas?  »  comme  j'aurais  dit  :  «  Si  ça  ne  sert 
pas,  cela  ne  peut  pas  nuire  !  » 

Et  alors,  la  femme  commençant  :  Notre  Père  qui  êtes 
aux  deux,  en  français,  lui,  debout,  répétant  machinale- 
ment les  paroles  du  Pater,  la  prière  de  son  enfance  bre- 
tonne, il  essaya  de  répondre  le  «  Donnez-nous  aujour- 
d'hui notre  pain  quotidien  »;  mais  il  ne  put  pas,  sa 
mémoire  se  troubla ,  ses  lèvres  qui  tremblaient  balbu- 
tiaient; accablé,  il  tomba  à  genoux,  fondant  en  larmes. 

La  lutte  soutenue  depuis  vingt  ans  était  terminée. 

Théâtres.  —  Il  est  bien  difficile  d'analyser  sommaire- 
ment une  pièce  telle  que  le  Voyage  à  travers  Vimpossible, 
grande  féerie  scientifique  en  trois  actes  et  vingt-cinq 
tableaux  que  MM.  Dennery  et  Jules  Verne  viennent  de 
faire  représenter  à  la  Porie-Saint-Martin  (26  novembre). 
Les  principaux  romans  populaires  de  M.  Jules  Verne 
ont  été  mis  à  contribution  pour  composer  le  sujet  de  la 
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pièce  nouvelle  qui,  par  conséquent,  est  un  peu  dispa- 
rate. Mais  dans  de  semblables  œuvres  il  faut  exiger 
beaucoup  plus  du  machiniste  et  du  costumier  que  des 
auteurs  eux-mêmes.  A  ce  point  de  vue,  la  Porte-Saint- 
Martin  nous  a  offert  un  spectacle  merveilleux  et  qui 
attirera  longtemps  la  foule.  Des  ballets,  également 
splendides  et  très-habilement  réglés,  coupent  de  temps 
à  autre  le  dialogue,  que  d'ailleurs  on  n'entend  guère 
au  milieu  des  changements  à  vue  et  des  successions 
de  décors.  Taillade,  Dailly,  Joumard  et  Volny,  ces 
deux  derniers  anciens  acteurs  de  la  Comédie-Française, 
jouent  avec  talent  les  principaux  personnages  du  drame; 
mais  il  est  regrettable  de  voir  des  artistes  si  excellents 
dans  des  rôles  réellement  trop  sacrifiés  aux  splendeurs 
excessives  de  la  mise  en  scène. 

—  L'Odéon  nous  a  donné  le  29  novembre,  sous  le 
titre  un  peu  énigmatique  de  Ainlira!  un  grand  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers  de  M.  Grangeneuve.  C'est  une 
pièce  gauloise  qui  se  passe  au  temps  de  la  classique 
Norma,  laquelle  a  si  brillamment  et  si  musicalement 
régné  jadis  au  Théâtre-Italien.  L'auteur  a  écrit  cette 
pièce,  il  y  a  dix  ans  déjà,  au  lendemain  de  la  guerre, 
ce  qui  explique  les  allures  patriotiques  et  même  hé- 
roïques de  quelques  scènes  réellement  fort  belles  et 
écrites  dans  un  langage  poétique  des  plus  élevés.  Pré- 
senté au  Théâtre-Français,  le  drame  de  M.  Grange- 
neuve  n'y  fut  pas  reçu,  et  il  a  dû  attendre  jusqu'à  ce 
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jour  pour  se  produire  enfin  sur  une  scène  littéraire 
digne  de  lui.  MM.  Chelles,  Paul  Mounet  et  M^'es  Tes- 
sandier  et  Hadamard  sont  à  citer  en  première  ligne  des 
interprètes  du  beau  drame  de  M.  Grangeneuve,  lequel 
aurait  obtenu  sans  doute  la  vogue  de  la  Fille  de  Ro- 
land, de  M.  de  Bornier,  s'il  eût  été  joué  à  la  même 
époque.  Mais  il  fait  à  son  jeune  auteur — quelle  que  soit 
en  somme  la  durée  actuelle  de  son  succès  —  une  place 
très  distinguée  dans  la  pléiade  des  poètes  qui  font  en- 
core parler  la  langue  des  dieux  sur  le  théâtre. 

On  sait  que  M.  Grangeneuve  est  l'auteur  d'un  re- 
cueil de  vers  dont  son  compatriote,  M.  Mounet-Sully, 
a  fait  valoir  les  principales  pièces  en  les  récitant  de 
côté  et  d'autre,  et  que,  de  son  vrai  nom,  il  s'appelle 
Morand  du  Duché.  Mais  pourquoi  ce  pseudonyme  si 
bourgeois  de  Grangeneuve  pour  un  poète,  —  et,  je  le 
répète,  un  vrai  poète  ! 

—  Aux  Variétés,  une  excellente  revue,  qui  a  pour 
titre  les  Variétés  de  Paris,  a  remplacé  sur  l'affiche,  le 
4  décembre,  deux  éternelles  pièces  de  Judic,  Lili  et 
la  Femme  à  papa.  Les  auteurs  de  cette  revue  sont 
MM.  Ernest  Blum,  Raoul  Toché  et  Albert  Wolff.  Ce 
dernier  a  cru  devoir  garder  l'anonyme,  sans  qu'on  nous 
ait  dit  pourquoi. 

Il  y  a  des  scènes  bien  amusantes  dans  ces  Variétés  de 
Pan5,  qui  sont  coulées  dans  un  moule  un  peu  moins  banal 
que  celui  des  revues  ordinaires  ;  on  y  plaisante  agréa- 
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blement  les  faits  petits  et  grands  de  Tannée  et  l'on  y  fait 
même  de  la  politique,  mais  très  finement  et  sans  en 
avoir  l'air.  La  parodie  des  pièces  principales  jouées  de 
janvier  à  décembre  a  particulièrement  égayé  le  public. 
Sarah  Bernhardt,  son  mari,  et  surtout  son  jeune  fils, 
Maurice  Bernhardt,  improvisé,  si  jeune,  directeur  de 
l'Ambigu,  sont  plaisamment  pris  à  partie  et  longue- 
ment mis  sur  la  sellette.  M^'e  Réjane,  qui  représente  le 
rôle  du  «  petit  directeur  » ,  a  fait  pouffer  de  rire  le  pu- 
blic aussi  bien  par  sa  tenue  de  jeune  gommeux  admi- 
rablement réussi  que  par  les  couplets  suivants  qu'elle  a 
débités  avec  «  un  chic  »  étourdissant,  et  qu'elle  a  dû 
bisser  : 


Pour  commencer,  un  bon  jeune  homme, 

M'a  dit  maman, 
Ne  doit  pas  s' lancer  dans  la  gomme. 

M'a  dit  maman. 
Au  lieu  d'une  existenc'  folâtre, 

M'a  dit  maman, 
Tu  frais  mieux  d'mener  un  théâtre, 

M'a  dit  maman. 
V'ià  l'Ambigu,  je  te  le  donne. 

M'a  dit  maman, 
Tu  peux  marcher,  j'te  subventionne, 

M'a  dit  maman. 
Que  les  destins  te  soient  propices, 

M'a  dit  maman, 
Et  n'fais  pas  la  cour  aux  actrices, 

M'a  dit  maman. 
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Si  tu  veux  posséder  tes  aises, 

M'a  dit  maman, 
Faut  monter  des  pièc's  polonaises, 

M'a  dit  maman. 
Avant  tout,  reste  littéraire, 

M'a  dit  maman. 
Et  fais  souvent  jouer  ton  beau-père. 

M'a  dit  maman. 

Sarah  Bernhardt  et  son  fils,  qui  assistaient  à  la  re- 
présentation, ne  sont  pas  ceux  qui  ont  le  moins  ri^  ni  le 
moins  applaudi  à  cette  inoffensive  et  spirituelle  charge. 

—    M.    Ballande  va   bientôt  céder   le  théâtre  des 
Nations  à  M^ie  Sarah  Bernhardt,  laquelle  va  en  prendre 
la  direction,  en  lui  donnant  le  titre  de  Théâtre  moderne, 
et  il  a  tenu  à  nous  faire  des  adieux  dignes  de  son  long 
passé  de  directeur.  Il  nous  a  donné,  le   5  de  ce  mois, 
un  drame  nouveau,  les  Carbonari,  en  cinq   actes  et 
sept  tableaux,  qui  est  le  premier  ouvrage  d'un  M.  Charles 
Nô,  négociant,  ancien  conseiller  de  préfecture  nous 
ne  saurions  vous  dire  où.   Ce  drame,  qui  a  emprunté 
leurs  situations  capitales  aux  Huguenots  et  à  Patrie  de 
Sardou,   ne  saurait  être  analysé.  C*est  un  recueil  de 
lieux  communs  [que   le  public  n'a  pas  voulu   prendre 
un  moment  au  sérieux.  Comment  diable  M.  Ballande, 
qui  est  lettré,  intelligent,  qui  a  les  traditions  du  grand 
répertoire  et  de  la  scène  illustre  à  laquelle  il  a  jadis 
appartenu  en  qualité  de  tragédien,  fait-il  si  bon  marché 
de  tout  ce  passé-là  pour  se  montrer  si  piètre  directeur 
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sur  ses  derniers  jours  d'imprésario?  On  raconte  qu'il  y 
a  une  question  d'argent  là-dessous,  et  que  beaucoup 
des  œuvres  qu'a  représentées  le  théâtre  des  Nations 
depuis  quelque  temps  ont  été  montées  aux  frais  de 
leurs  auteurs.  Si  c'est  là  l'excuse  réelle  de  M.  Bal- 
lande,  il  fera  tout  aussi  bien  de  ne  jamais  l'invoquer! 

Varia.  —  Les  Comédiens  d' aujourd'hui.  —  A  propos 
de  la  reprise  de  Le  Roi  s'amuse.,  notre  éminent  confrère 
M.  J.-J.  Weiss  a  publié,  dans  la  Revue  politique  et  litté- 
raire du  2  décembre,  une  étude  très  détaillée,  très  complexe 
et  un  peu  sévère  sur  le  célèbre  drame  de  Victor  Hugo 
et  sur  ses  interprètes.  M.  Weiss,  cherchant  à  démontrer  en 
quoi  et  pourquoi  les  comédiens  d'aujourd'hui  sont  infé- 
rieurs à  leurs  devanciers,  surtout  dans  l'interprétation  du 
drame,  et  particulièrement  du  drame  lyrique  et  héroïque, 
a  écrit  les  lignes  suivantes,  qui  peuvent  paraître  para- 
doxales et  même  excessives,  mais  qui  sont,  si  l'on  veut 
bien  les  considérer  comme  une  simple  boutade,  pleines 
d'esprit  et,  en  quelques  points,  de  vérité  : 

«  MM.  les  comédiens,  particulièrement  MM.  les  co- 
médiens ordinaires  de  la  république,  sont  dans  une 
voie  très  heureuse  pour  eux  en  tant  qu'hommes  et  gen- 
tlemen; ils  ne  sont  pas  dans  une  aussi  bonne  voie  entant 
que  comédiens.  Depuis  vingt-cinq  ans,  sortis  enfin  tout 
à  fait  de  l'espèce  de  couvent  de  Bohême  où  l'opinion  les 
parquait,  ils  ont  obtenu  tous  les  genres  de  satisfaction  se- 
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culière  qu'ils  pouvaient  souhaiter.  Une  belle  dame,  au 
XVIle  siècle,  tâchait  à  dissimuler  de  son  mieux  qu'elle  n'a- 
vait pas  su  résister  à  Baron.  Au  XYIII^,  elle  avouait  Jé- 
lyolte,  mais  seulement  à  deux  ou  trois  amies  des  plus  par- 
ticulières. Elle  s'affiche  aujourd'hui  franchement  pour  le 
ténor  et  pour  le  jeune  premier  à  la  mode.  Ceux  des  mem- 
bres de  la  Comédie-Française  qui  ont  de  la  tenue  dans  leur 
vie,  —  et  c'est  tous  ou  presque  tous,  —  reçoivent  de  plus 
en  plus  des  mœurs  droit  complet  de  bourgeoisie.  Ils  ont 
voulu  être  du  monde,  ils  en  sont.  Ils  ont  voulu  être  quelque 
chose  dans  l'instruction  publique,  ils  y  sont  officiers.  Ils 
ont  voulu  la  croix,  ils  l'ont.  Ils  possèdent  maison  d'habita- 
tion rue  Jouffroy  et  maison  de  rapport  boulevard  Pereire. 
Ils  établissent  bien  leurs  filles  et  ils  marient  bien  leurs 
fils.  Nous  n'aurions  qu'à  nous  applaudir  pour  eux  de  leur 
nouvel  état  social  et  de  leurs  solides  qualités  de  proprié- 
taires, nous  n'aurions  qu'à  les  féliciter  très  sincèrement 
de  leurs  vertus  de  famille,  s'ils  ne  devenaient  petit  à  petit 
aussi  solennels  et  aussi  guindés  à  la  scène  qu'ils  sont 
rangés  à  la  ville.  Qu'on  les  mette  de  l'Académie  fran- 
çaise et  du  Sénat  inamovible,  si  l'on  veut;  je  ne  m'y 
oppose  pas:  ils  feront  là  aussi  bonne  figure  que  plus 
d'un  que  je  sais.  Mais,  diantre,  qu'ils  n'oublient  pas  que 
leur  première  gloire  est  d'amuser  le  public  et  de  le  te- 
nir sous  le  charme  du  rire  ou  de  l'émotion  !  Qu'au 
moins  à  partir  de  six  heures  du  soir  ils  daignent  rede- 
venir comédiens  sans  arrière-pensée! 
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«  Ils  ne  jouent  plus.  Ils  pontifient,  ils  exercent  un  sa- 
cerdoce, ils  sont  tous,  comme  l'a  désiré  M.  Legouvé, 
des  madones  de  l'art,  même  les  hommes,  même  en  fai- 
sant Sbrigani  ou  Petit-Jean.  Que  diable  voulez-vous  que 
M.  Got,  qui  est  maître  de  conférences  à  l'École  nor- 
male, se  livre  à  des  excès  de  verve  mimique  au  premier 
acte  du  Roi  s'amuse  et  tâche  à  répandre  ainsi  sur  le 
personnage  de  Triboulet  un  peu  de  la  fantaisie  bouffonne 
que  le  poète  n'a  pas  réussi  à  y  mettre  !  Bon,  cela,  pour 
Lassouche  ou  Baron  minor!  Le  drame  romantique  exige 
de  l'acteur  des  rugissements,  des  ironies  tourmentées,  des 
sanglots,  des  hoquets;  et,  comme  la  poésie  de  M.  Victor 
Hugo  n'a  rien  à  démêler  avec  le  goût,  du  moins 
avec  les  timidités  ordinaires  du  goût,  on  ne  doit  pas 
craindre,  quand  on  dit  ses  vers,  de  déclamer  avec  éclat, 
au  besoin  avec  vulgarité,  de  mettre  tout  au  vent,  flam- 
berge,  imagination  et  cœur.  Mais  bon  pour  Mé- 
lingue  et  son  école,  ces  façons-là  !  Nous,  à  la  Comédie- 
Française,  nous  sommes  des  notaires  de  l'art.  Nous 
jouons  en  dedans  et  discrètement,  comme  on  cause 
dans  une  soirée  de  contrat.  Nous  instrumentons  avec 
gravité.  » 

Louis  Blanc  spiritualiste.  —  Mme  Ernst  a  publié  dans 
le  Figaro  quelques  billets  à  elle  adressés  par  Louis 
Blanc.  L'un  de  ces  billets  contient  une  curieuse  révéla- 
tion sur  les  idées  religieuses  du  célèbre  publiciste.  Le 


-  338  — 

24  octobre  1865,  il  écrivait  à  M^^e  Emst  pour  la  con- 
soler d'un  deuil  récent  qui  venait  de  la  frapper  : 

...  Il  est  maintenant  dans  sa  véritable  patrie;  ange,  il  s'est 
envolé  vers  la  région  des  anges,  et  je  ne  puis  pas  croire  qu'en 
venant  mettre  un  terme  à  ses  longues  souffrances,  qu'il  sup- 
portait si  héroïquement,  la  mort  l'ait  séparé  de  vous. 

Son  âme  si  grande  et  si  douce,  voilà  ce  qu'il  n'était  pas  au 
pouvoir  de  la  mort  de  vous  enlever,  et  vous  la  retrouverez, 
j'en  suis  convaincu,  dans  un  monde  meilleur....  Heureux  ceux 
qui  croient  à  l'immortalité! 

Louis  Blanc. 


Entre  deux  ministères.  —  Nous  n'allons  pas  parler  po- 
litique et  il  n'est  pas  question  ici  du  chef  de  l'État  qui 
pourtant  s'est  trouvé  plus  d'une  fois  entre  deux  minis- 
tères. Il  s'agit  tout  simplement  de  carreaux  de  vitres. 
Voici  d'ailleurs  l'anecdote  telle  que  nous  la  raconte  le 
Moniteur  des  arts, 

M.  Turquet,  alors  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux- 
Arts,  visitait  un  jour  la  manufacture  de  Sèvres.  Il  arrive 
dans  une  salle  où  ne  pénétrait  qu'un  jour  terne  et  cras- 
seux. 

«  Mais,  Monsieur,  dit  M.  Turquet  au  directeur,  ces 
vitres  sont  d'une  malpropreté  sordide. 

—  Au  dehors,  c'est  vrai.  Mais  voyez  comme  elles 
reluisent  à  l'intérieur. 

—  Eh  bien,  qu'on  les  lave  au  dehors! 
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—  Impossible!  Ce  n'est  pas  de  notre  compétence. 
L'extérieur  de  la  manufacture  est  du  domaine  des  Tra- 
vaux publics.  L'intérieur  seul  est  du  domaine  des  Beaux- 
Arts.  » 

Un  Sonnet  par  mois,  —  Voici  le  douzième  et  dernier 
sonnet  de  VAlmanach  fantaisiste  pour  l'année  1882,  et 
dont  M.  Alexis  Martin  est  l'auteur. 

DÉCEMBRE. 


Dindon  truffé,  —  disait  en  sa  triste  faconde, 
Planté  devant  Chevet,  le  soir  du  réveillon, 
Un  vieillard  affamé,  —  que  le  ciel  te  confonde, 
Tu  redoubles  la  faim  dont  je  sens  l'ardillon. 

On  banquette  ce  soir  de  façon  furibonde, 
Le  Champagne  à  Tesprit  prête  son  aiguillon, 
La  danse  tout  à  l'heure  aura  formé  sa  ronde 
Et  confondu  les  gens  dans  son  gai  tourbillon. 

En  écoutant  chanter  le  familier  grillon. 

Le  pauvre  de  vin  bleu  modestement  s'inonde. 

—  S'il  n'a  pas  d'or,  il  peut  dépenser  du  billon; 

De  tout  clocher  descend  un  joyeux  carillon 

Dont  l'écho  dans  le  creux  de  mon  estomac  gronde  I 

Dindon  1  si  l'on  t'achète,  —  indigère  le  monde. 


—  $40  — 

LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE. 

«  Vous  étiez  chez  M^^^  H...? 

—  Oui. 

—  On  vous  y  voit  souvent. 

—  Elle  me  rappelle  ma  jeunesse. 

—  Ah! 

—  Et  elle  s'imagine  que  je  me  souviens  de  la  sienne.» 

(^Évènement.^ 


On  causait  dans  un  salon  d'un  brusque  revers  de  for- 
tune survenu  à  un  homme  du  monde. 

«  Il  se  consolera,  disait  quelqu'un,  le  temps  est  un 
grand  maître  1 

—  Pas  toujours,  répondit  M^^  de  V...  J'ai  eu  dans 
ma  vie  un  violent  chagrin,  et  je  vous  jure  que  le  temps 
ne  Pa  pas  effacé. 

—  Lequel? 

—  Ma  première  ride.  »  {Gironde.) 

Un  maître  d'hôtel  d'un  quartier  très  fréquenté  de  Paris 
a  fait  mettre  sur  son  enseigne  :  /c/,  on  parle  anglais,  es- 
pagnol, italien,  allemand. 

L'autre  soir,  un  Anglais  entre  dans  l'hôtel,  et,  dans 
un  français  plus  ou  moins  fantaisiste,  il  demande  l'in- 
terprète. 
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ce  II  n'y  en  a  pas,  répond  le  garçon. 

—  Coaiment  !  il  n'y  en  a  pas  !  s'écrie  l'Anglais  ;  mais, 
alors,  qui  parle  toutes  les  langues  énumérées  sur  votre 
pancarte? 

—  Ce  sont  les  voyageurs  !  »  répond  imperturbable- 
ment le  garçon. 


On  s'étonnait  devant  Emile  Augier  de  l'empressement 
avec  lequel  comtesses  et  marquises  avaient  couru  aux 
enchères  de  je  ne  sais  plus  quelle  hétaïre. 

«  C'est  que,  dit-il,  contrairement  au  précepte,  la 
main  droite  veut  savoir  ce  que  rapporte  la  main 
gauche.  »  (^Charivari.) 


Un  propriétaire  d'une  maison  de  campagne  située 
sur  les  bords  de  la  Marne  a  mis,  dernièrement,  sa  pro- 
priété en  vente. 

Arrive  un  visiteur  qui  avait  été  voir  les  inondations. 

«  La  maison  est  très  belle,  dit  le  propriétaire,  et  par- 
faitement aménagée  :  dix  grandes  pièces,  écuries, 
remises,  lingerie,  potager,  gaz.  )> 

Et  avec  un  accent  indéfinissable  :  «  Et  l'eau  dans  la 
maison.  »  (Voltaire.) 
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VARIÉTÉS 

RÉFLEXIONS  INÉDITES  DE   STENDHAL  ' 


De  1837  à  1839  paraissaient  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  ces  histoires  délicieusement  terribles  qui  ont 
pour  titre  :  Vittoria  Accoramboni,  les  Cenci,  la  Duchesse 
de  Palliano,  l'Abbesse  de  Castro.  Ce  sont  des  chroniques 
rédigées  par  des  naïfs  ornés  de  tous  les  préjugés  de  leur 
temps,  qui  se  mettaient  à  l'œuvre,  peu  de  jours  après  le 
fait,  sur  les  souvenirs  de  leurs  yeux  ou  sur  des  pièces 
minutieusement  compulsées.  Ces  articles  parurent  ano- 
nymes, mais  les  notices  qui  encadrent  chaque  histoire 
étaient  visiblement  empreintes  de  la  science  humoris- 
tique et  de  la  désinvolture  gentilhommesque  du  livre  de 
l'Amour.  Les  sources  étaient  désignées  avec  réticences 
et  précautions.  Aussi  plusieurs  crurent-ils  au  pastiche. 
Stendhal  devenait  un  merveilleux  magicien. 


I.  Nous  devons  à  notre  fidèle  collaborateur,  M.  Ch.  Henry,  cette 
curieuse  communication,  qui  emprunte,  pour  les  amateurs,  un  inté- 
rêt d'actualité  à  l'édition  de  luxe  de  la  Chartreuse  de  Parme  que 
prépare  la  Librairie  des  Bibliophiles. 
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Heureusement,  la  Correspondance  dissipe  toutes  ces 
obscurités.  Je  néglige  certaine  lettre  diplomatique  dans 
laquelle  l'auteur  raconte  à  un  libraire  qu'il  a  acheté  très 
cher  de  vieux  manuscrits  à  encre  jaunie  qui  datent  du 
XVJe  et  du  XVIie  siècle,  etc.;  et  je  cours  droit  aux 
confidences  de  l'amitié.  Dans  une  lettre  à  M.  R***  C***, 
à  Paris,  datée  de  Rome,  le  i8  mars  1835,  ^^  intitulée  : 
Plaisirs  de  pédant,  Stendhal  indique  ses  sources  ;  il  nous 
apprend  qu'il  avait  douze  volumes  in-folio  d'anecdotes 
napolitaines  et  romaines,  entre  autres  des  confessions 
d'un  don  Ruggiero,  une  divine  histoire  de  la  jeunesse 
de  Paul  III,  une  excellente  biographie  d'Urbain  VIII, 
dont  il  voulait  faire  deux  publications  de  plusieurs  vo- 
lumes chacune  :  les  Anecdotes,  puis  les  Bois  de  Prémol. 

Ces  projets  sont  presque  tous  demeurés  des  projets. 
Si  l'on  ajoute  à  la  dramatique  tétralogie  publiée  de  1837 
à  1839  l'historiette  charmante  et  terrible  de  San  Fran- 
cisco a  Ripa,  on  a  tout  l'œuvre  réalisé. 

De  là  cette  question  :  Où  sont  les  autres  copies? 

Je  puis  assurer  le  lecteur  qu'elles  ne  sont  pas  perdues, 
ei  je  publierai  prochainement  en  français,  avec  mon 
ami  M.  Fabrice  Renzi,  un  choix  des  morceaux  les  plus 
délicats.  Les  textes  seront  comparés,  toujours  autant  que 
possible,  avec  les  documents  originaux. 

Il  y  a  dans  cette  collection  de  copies  deux  versions 
de  Vittoria  Accoramboni  :  celle  qui  a  servi  à  la  traduc- 
tion est  la  moins  bonne;  l'autre  a  inspiré  à  Stendhal 
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cette  réflexion  manuscrite  :  Si  jamais  ce  conte  entre  dans 
ma  collection  en  réimprimés,  corriger  la  traduction  sur 
cet  original-ci.  Le  vœu  de  Stendhal  sera  réalisé. 

Il  y  a  aussi  deux  versions  des  Cenci  peu  différentes 
entre  elles  ;  mais  les  variantes  avec  la  traduction  sont 
intéressantes.  «  Ici  il  devient  impossible,  dit  quelque 
part  le  traducteur,  de  suivre  le  narrateur  romain  dans  le 
récit  fort  obscur  des  choses  étranges  par  lesquelles 
François  Cenci  chercha  à  étonner  ses  contemporains.  Sa 
femme  et  sa  malheureuse  fille  furent,  suivant  toute  appa- 
rence, victimes  de  ses  idées  abominables.  »  Plus  loin, 
lorsque  sur  l'échafaud  Lucrèce  Petroni  fait  les  derniers 
préparatifs  de  mort  :  «  Les  détails  qui  suivent  sont  to- 
lérables  pour  le  public  italien  qui  tient  à  savoir  toutes 
choses  avec  la  dernière  exactitude  :  qu'il  suffise  au  lec- 
teur français  de  savoir  que  la  pudeur  de  celte  pauvre 
femme  fit  qu'elle  se  blessa  à  la  poitrine...  »  Ailleurs  : 
«  Il  faut  encore  ici  passer  sur  des  détails  trop  atroces. 
Jacques  Cenci  fut  assommé.  » 

Toutes  ces  lacunes  seront  comblées.  Et  pourquoi 
non?  Depuis  1837,  la  toléranpe  de  l'horrible  a  fait  pro- 
grès :  le  supplice  de  Matho  dans  Salammbô  et  combien 
d'autres  pages  sont  une  bonne  préparation  à  la  lecture 
des  Cenci  authentiques.  Puis  il  s'agit  de  documents  his- 
toriques; ici,  la  moindre  suppression  se  traduit  par  une 
vérité  incomplète,  et  de  la  vérité  incomplèie  à  i'tneur 
et  au  mensonge  il  n'y  a  pas  loin. 
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La  Vie  dVrbain  VIII,  qu'une  note  manuscrite  de  Sten- 
dhal déclare  un  excellent  morceau  comparable  à  la  Con- 
juration de  Catilina  de  Salliiste,  les  Confessions  de  don 
Ruggiero  si  rapidement  caractérisées  dans  la  lettre  à 
M.  R*'*  C'**,  la  Jeunesse  de  Paul  III,  dont  on  peut  voir 
un  échantillon  dans  la  Correspondance,  tous  ces  mor- 
ceaux sont  là  comme  autant  de  réponses  aux  curiosités 
du  lecteur.  Mais  combien  d'autres  jouissances  impré- 
vues! Ici,  une  relation  de  l'emprisonnement,  de  la  mort 
et  des  délits  de  deux  criminels  rédigée  par  une  marquise 
de'  Massimi;  là,  le  procès  du  fameux  cardinal  Caraffa; 
plus  loin,  les  histoires  des  terribles  vengeances  exercées 
par  le  cardinal  Aldobrandini  contre  un  chevalier  romain 
qui  entretenait  une  jolie  fille  et  contre  le  prince  de 
Santa  Croce  dont  le  sang  teignit  en  rouge  cardinal  les 
habits  du  gouverneur  de  Rome.  Puis,  c'est  une  relation 
des  crimes  et  de  la  mort  de  Savelli,  décapité  sous  Clé- 
ment VIII,  une  relation  du  bombardement  de  Gênes  par 
Louis  XIV,  un  véridique  Alphonse  I^r  de  Naples,  enfin 
Pencadrement  de  tout  un  décaméron  de  charmantes  his- 
toires d'amour. 

Et  sur  presque  chaque  page  le  collectionneur  a  soufflé 
quelque  éiincelante  paillette  de  son  esprit. 

Ici,  une  réflexion  :  Utilité  de  la  question.  Ce  n^est  pas 
que  je  la  regrette.  Les  Italiens,  peuple  nerveux,  avouent 
sur-le-champ .  il  me  semble  que  les  Anglais  y  accoutumés  à 
souffrir  et  dont  la  grande  affaire  dans  la  vie  semble  être 
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de  surmonter  des  obstacles  physiques,  auraient  résisté  à  la 
question.  Les  Allemands ,  gent  bonasse,  avouent  sur-le- 
champ,  à  juger  d'eux  du  moins  par  le  Code  autrichien. 

Là,  un  projet  :  Sixte-Quint;  le  vrai  portrait  de  ce 
grand  homme  se  voit  à  la  sacristie  de  San  Petro  a  Vin- 
coll.  Il  a  rair  furibond  d'Alceste  indigné.  Le  Misanthrope 
—  recherche  ce  trait  dans  la  Vie  de  Sixte-Quint,  de  Gre- 
gorio  Leti. 

Là,  un  regret  :  Les  dix-huit  pages  précédentes  (sur 
Alphonse  I^''),  admirables  pour  qui  admire  Salluste,  sont 
intraduisibles  pour  les  Français  collet  monté  de  1838. 
Arrangées  avec  des  équivalents,  les  dix-huit  pages  qui 
précèdent  deviennent  parfaitement  plates.  Pour  les  faire 
passer  dans  cet  état,  il  faut  le  style  de  M.  Villemain. 

Écoutez  cette  franche  et  altière  causerie  en  tête  d'un 
volume  d'historiettes  romaines  : 

On  ne  trouvera  pas  ici  des  passages  composés,  mais 
des  vues  prises  d'après  nature,  avec  l'instrument  anglais. 
La  vérité  doit  tenir  lieu  de  tous  les  autres  mérites,  mais 
il  est  un  âge  où  la  vérité  ne  suffit  pas.  On  ne  la  trouve 
pas  assez  piquante.  Je  conseillerais  aux  personnes  qui  se 
trouvent  dans  cette  disposition  d'esprit  de  ne  lire  qu'une 
de  ces  histoires  tous  les  huit  jours. 

J'aime  le  style  de  ces  histoires  :  c'est  celui  du  peuple; 
il  est  rempli  de  pléonasmes  et  ne  laisse  jamais  passer  le 
nom  d'une  chose  horrible  sans  nous  apprendre  qu'elle  est 
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horrible.  Mais  ainsi,  sans  le  vouloir,  le  conteur  peint  son 
siècle  et  les  manières  de  penser  à  la  mode. 

La  plupart  de  ces  histoires  ont  été  écrites  peu  de  jours 
après  la  mort  des  pauvres  diables  dont  elles  parlent... 

L'obscurité  est  le  grand  défaut  de  la  langue  italienne. 
Le  fait  est  qu^il  y  a  huit  ou  dix  langues  italiennes  y  et  au- 
cune n^a  tué  ses  rivales.  En  France,  la  langue  de  Paris  a 
tué  celle  de  Montaigne.  On  dit  à  Rome  :Vi  vedrô  domani 
al  giorno,  ce  qui  ne  serait  pas  compris  à  Florence,  f  ai- 
merais mieux  lire  un  récit  en  anglais  qu'en  italien;  il 
serait  plus  clair  pour  moi.,. 

Même  en  1833,  je  trouve  qu'en  France,  et  surtout  en 
Angleterre,  on  tue  pour  se  procurer  quelque  argent.  Des 
deux  pauvres  diables  qu^on  a  exécutés  avant-hier  et  qui 
avaient  vingt-trois  et  vingt-sept  ans,  l'un,  Vivaldi,  avait 
tué  sa  femme  parce  qu'il  en  aimait  une  autre  ;  le  second 
avait  tiré  un  coup  de  fusil  à  un  médecin  ultra  et  proba- 
blement  dénonciateur  de  son  pays;  on  ne  voit  pas  la  trace 
d'intérêt  d'argent. 

Les  crimes  fondés  sur  V argent  ne  sont  que  plats,  et  l'on 
en  trouvera  bien  peu  ici. 

Les  autographes  conlemporains  seront  sauvés,  car  les 
autographes  des  siècles  passés  sont  à  la  mode.  Voici 
pour  le  Xiye  siècle  de  judicieuses  réflexions  : 

Vers  l'an  1 550,  Pétrarque  mit  à  la  mode  en  Italie  les 
manuscrits  anciens.  Il  suivit  de  là  que  l'on  conserva  aussi 
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les  manuscrits  contemporains^  et  cela  dans  un  siècle  où 
savoir  lire  et  écrire  était  une  honte  parmi  les  gens  comme 
il  faut  de  France;  c'est  ce  qui  fait  qu'en  1839  il  y  a  tant 
de  trésors  dans  les  bibliothèques  d'Italie.  Remarquez  que, 
pour  comble  de  bonne  fortune,  l'Italie  étant  divisée  en  un 
grand  nombre  de  petits  États  dont  les  chefs  étaient  pleins 
de  sagacité,  l'ambassadeur  de  Venise  à  Florence  se  mo- 
quait de  ce  que  faisait  le  Doge. 

Mais  il  est  arrivé  une  chose  bizarre  depuis  que  les 
deux  Chambres  se  sont  établies  tant  bien  que  mal  en 
France,  à  la  suite  des  victoires  de  Napoléon,  qui  ont 
frappé  les  Italiens  d'enthousiasme ,  en  leur  donnant  une 
patrie  pendant  quelques  années.  Depuis  surtout  que  toute 
l'Italie  étudie  nuit  et  jour  /'Histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise, par  M.  Thiers,  les  souverains  légitimes  de  l'Italie 
se  sont  figuré  qu'il  était  d'un  intérêt  majeur  pour  eux  de 
ne  pas  laisser  fouiller  dans  les  Archives.  Remarquez  que 
les  raisonnements  politiques  de  l'an  1500  sont  parfai- 
tement ridicules.  L'on  n'avait  pas  encore  inventé,  à  cette 
époque,  de  faire  voter  l'impôt  par  les  députés  de  ceux  qui 
doivent  le  payer,  et,  de  plus,  l'on  se  figurait  que  toute 
bonne  politique  devait  se  trouver  dans  les  ouvrages  du 
divin  Platon,  pour  lors  assez  mal  traduits.  Mais  les 
hommes  de  cette  époque,  et,  par  conséquent,  les  écrivains, 
qui  n'étaient  point  alors  des  gens  d'académie  visant  à  un 
prix  Montyon,  étaient  pleins  d'une  énergie  féroce;  ils 
savaient  ce  que  c'était  que  de  vivre  dans  une  petite  ville 
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sous  Vœil  du  tyran  qui  venait  d'opprimer  la  République 
et  d'en  être  connu  de  vue. 

Ce  n^est  donc  pas  des  raisonnements  passables  qu'il 
faut  chercher  dans  les  Archives  d'Italie,  où  par  protection 
Von  peut  pénétrer  aujourd'hui,  mais  uniquement  quelques 
vers  sublimes  dans  le  goût  de  ceux  de  Michel-Ange  et 
quelques  faits  qui  jettent  un  jour  singulier  sur  les  profon- 
deurs du  cœur  humain.  Car  le  gouvernement  le  plus  ba- 
roque et  le  plus  infâme  a  cela  de  bon,  qu'il  donne  sur  le 
cœur  humain  des  aperçus  que  l'on  chercherait  en  vain 
dans  la  jeune  Amérique,  où  toutes  les  passions  se  rédui- 
sent à  peu  près  au  culte  des  dollars. 

Parmi  les  Archives,  celles  où  je  serais  le  plus  curieux 
d'être  admis ^  si  je  pouvais  passer  pour  un  savant  civilisé 
et  inoffensif,  qui  ne  cherche  que  des  manuscrits  grecs ,  ce 
seraient  les  Archives  des  tribunaux  tenus  par  les  évêques, 
et  dont  l'autorité  n'a  pâli  que  de  nos  jours  devant  l'étoile 
de  Napoléon. 

Enfin,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  le  morceau 
suivant  qui  est  une  préface  en  règle  à  un  volume  inti- 
tulé Rome  vers  1550: 

J'avoue  que  je  ne  suis  guère  curieux  des  façons  de 
penser  et  d'agir  des  habitants  de  la  Nouvelle-Hollande  et 
de  Vile  de  Ceylan.  Le  voyageur  Franklin  rapporte  que 
chez  les  Riccaras,  les  maris  et  les  frères  tiennent  à  hon- 
neur de  prêter  aux  étrangers  leurs  femmes  et  leurs  sœurs. 


DZO 


La  lecture  des  récits  véridiques  du  capitaine  Franklin, 
que  'fai  rencontré  chez  M.  Cuvier,  peut  m' amuser  pendant 
un  quart  d'heure;  mais  bientôt  je  pense  à  autre  chose. 
Ces  Riccaras  sont  trop  différents  des  hommes  qui  ont  été 
mes  amis  ou  mes  rivaux.  Cest  pour  une  semblable  raison 
que  les  livres  d^ Homère  et  de  Racine,  les  Achille  et  les 
AgamemnoUy  commencent  à  être  pour  moi  du  genre 
hâillatij.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de  Français,  mes  con- 
temporains, s'imaginent  les  aimer,  parce  qu'ils  croient 
s'honorer  en  les  admirant.  Quant  à  moi^  je  commence  à 
perdre  tous  les  préjugés  fondés  sur  la  vanité  de  la  pre* 
mière  jeunesse. 

J'aime  ce  qui  peint  le  cœur  de  l'homme,  mais  de 
l'homme  que  je  connais,  et  non  pas  des  Riccaras. 

Dès  le  milieu  du  XVÎ^  siècle,  la  vanité,  le  désir  de 
pareslre,  comme  dit  le  baron  de  Fœneste,  a  jeté  en  France 
un  voile  épais  sur  les  actions  des  hommes,  et  surtout  sur 
les  motifs  de  ces  actions.  La  vanité  n'est  pas  de  la  même 
nature  en  Italie,  c'est  ce  dont  j'ai  l'honneur  de  donner  ma 
parole  d'honneur  au  lecteur;  elle  a  une  action  beaucoup 
plus  faible.  En  général,  on  ne  pense  au  voisin  que  pour 
le  haïr  ou  s'en  méfier;  il  n'y  a  d'exception  tout  au  plus 
que  pour  trois  ou  quatre  cérémonies  par  an,  et  alors 
chaque  homme  qui  donne  une  fête  contraint  mathémati- 
quement, pour  ainsi  dire,  l'approbation  de  son  voisin.  Il 
n'y  a  pas  de  nuances  fugitives,  aperçues  et  saisies  au 
vol,  à  chaque  quart  d'heure  de  la  vie,  avec  une  inquié' 
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tude  mortelle.  On  ne  voit  pas  de  ces  faces  inquiètes  et 
maigres,  transpercées  par  les  anxiétés  d'une  vanité  tou- 
jours souffrante^  de  ces  visages  à  la  Viennet  {député  de 
l'Hérault  en  i8jj). 

Cette  vanité  d'Italie,  tellement  différente,  tellement  plus 
faible  que  la  nôtre,  est  ce  qui  m'a  engagé  à  faire  tran- 
scrire  les  bavardages  qui  suivent.  Ma  préférence  semble- 
rait bien  baroque  à  ceux  des  Français,  mes  contemporains, 
qui  sont  accoutumés  à  chercher  du  plaisir  littéraire  et  la 
peinture  du  cœur  humain  dans  les  œuvres  de  MM.  Ville' 
main,  Delavigne,  etc. 

Je  m'imagine  que  mes  contemporains  de  1833  seraient 
assez  peu  touchés  des  traits  naïfs  ou  énergiques  que  l'on 
rencontre  ici,  racontés  en  style  de  commère.  Pour  moi,  le 
récit  de  ces  pièces  et  de  ces  supplices  me  fournit  sur  le 
cœur  humain  des  données  vraies  et  inattaquables,  sur 
lesquelles  on  aime  à  méditer  la  nuit  en  courant  la  poste. 
J'aimerais  bien  mieux  trouver  les  récits  d'amours,  de  ma» 
riages,  d'intrigues  savantes,  pour  capter  des  héritages 
{comme  celui  de  M.  le  duc  **%  vers  1826);  mais  la 
main  de  fer  de  la  justice  n'étant  point  entrée  dans  de  tels 
récits,  quand  même  je  les  trouverais,  ils  me  sembleraient 
moins  dignes  de  confiance.  Cependant  des  gens  aimables 
sont  occupés  en  ce  moment  à  faire  des  recherches  pour 
moi. 

Il  fallait  au  peuple  chez  lequel  la  force  de  la  sensation 
actuelle  (comme  à  Naples),  ou  la  force  de  la  passion 
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méditée  (ruminée)  comme  à  Rome,  eût  chassé  à  ce  point 
la  vanité  et  l^ affectation.  Je  ne  sais  si  l'on  pourrait  trouver, 
hors  de  l'Italie  [et  peut-être  de  VEspagne  avant  l'affec- 
tation du  XIX^  siècle],  une  époque  assez  civilisée  pour 
être  plus  intéressante  que  les  Riccaras ,  et  assez  pure  de 
vanité  pour  laisser  voir  le  cœur  humain  presque  à  nu.  Ce 
dont  je  sois  sûr,  c'est  qu'aujourd'hui  l'Angleterre,  l'Aile» 
magne  et  la  France  sont  trop  gangrenées  d'affectation  et 
de  vanités  de  tous  les  genres,  pour  pouvoir  de  longtemps 
fournir  des  lumières  aussi  vives  sur  les  profondeurs  du 
cœur  humain. 

Charles  Henry. 


Georges  d'Heylli. 
Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,   3?8 
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La  Quinzaine.  —  Victor  Hugo  a  offert,  le  19  de  ce 
mois,  à  l'occasion  de  la  reprise  de  Le  Roi  s'amuse^  un 
banquet  solennel  à  la  presse  et  aux  artistes  de  la 
Comédie-Française  qui  avaient  interprété  son  drame. 
Cette  grande  fête  littéraire  a  eu  lieu  à  l'Hôtel  Continen- 
tal et  n'a  pas  réuni  moins  de  cent  cinquante  convives 
auxquels  sont  venus  se  joindre,  dans  la  soirée,  un  grand 
II.  --  1882.  23 
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nombre   d'admirateurs   du    maître    qui    n'avaient   pas 
assisté  au  repas. 

On  s'est  mis  à  table  à  huit  heures  ;  Victor  Hugo  avait 
à  sa  droite  M"e  Bartet  et  à  sa  gauche  M.  Emile  Perrin. 
Au  dessert  le  poète  s'est  levé  et  s'est  borné  à  ces  sim- 
ples mots  en  guise  de  toast  : 

Je  ne  dirai  qu'un  mot. 

Je  vous  remercie  tous  ;  tous  je  vous  remercie  profondé- 
ment. 

M.  Emile  Perrin  a  alors  pris  la  parole,  au  nom  des 
artistes  de  la  Comédie-Française,  et  a  porté  le  toast 
suivant  : 

Messieurs, 

Permettez-moi  de  retourner  à  M.  Victor  Hugo  la  part  qui 
revient  à  la  Comédie-Française  dans  les  remerciements  qu'il 
a  bien  voulu  vous  adresser. 

Mon  cher  et  illustre  maître,  illustre  entre  les  maîtres  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  temps,  c'est  à  la  Comédie- 
Française  de  vous  remercier.  Vous  avez  bien  voulu  la  choisir 
pour  remettre  successivement  en  lumière  les  chefs-d'œuvre 
qui  composent  votre  incomparable  répertoire.  La  Comédie- 
Française  sent  tout  le  prix  de  cet  honneur  ;  elle  a  tout  fait 
pour  s'en  rendre  digne,  elle  fera  tout  pour  le  mériter  de  nou- 
veau; chaque  fois  qu'une  de  ces  œuvres  qui  portent  les  noms 
glorieux  de  Marion  Ddorme,  de  Hcrnani^  de  Ru)  Blas  et  de 
Le  Roi  s'amuse  est  reparue  sur  la  scène,  c'a  été  un  jour  de  fête 
pour  tous  ceux  qui  aiment  le  théâtre,  qui  aiment  les  lettres, 
qui  ont  souci  de  la  gloire  de  notre  pays.  Heureusement,  mon 
cher  maître,  les  années  semblent  ne  pas  exister  pour  vous; 
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elles  passent  sans  vous  effleurer.  Plus  d'une  fois  encore  vous 
nous  réunirez,  car  nous  n'avons  pas  fini  de  vous  payer  notre 
tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance. 

Après  M.  Perrin,  notre  ami  Jules  Claretie  a  dit  quel- 
ques mots  très  éloquents  et  très  bien  venus  au  nom  de 
la  presse,  qui  était  là  représentée  par  des  journalistes 
de  toutes  les  opinions  très  cordialement  unis,  pour  une 
soirée,  par  la  commune  admiration  que  Victor  Hugo 
inspire  à  tous  : 

Il  n'y  a  pas  d'exemple,  je  crois,  dans  l'histoire  littéraire,  a 
dit  Claretie,  de  la  seconde  représentation  d'une  œuvre  dra- 
matique donnée  cinquante  années  après  la  première  et  de  l'au- 
teur pouvant  y  assister. 

Il  y  a  cinquante  ans,  le  directeur  de  la  srène  de  la  Comé- 
die-Française recevait  l'ordre  de  suspendre  les  représenta- 
tions de  Le  Roi  s'amuse.  La  suspension  dura  tout  juste  un  demi- 
siècle,  et  Victor  Hugo  devait  assister  à  la  deuxième  repré- 
sentation comme  pour  dire  : 

ce  Ministres  d'autrefois,  auteurs  du  passé,  puissances,  pou- 
voirs et  la  jeunesse  même  qui  m'applaudissait  alors,  tout  a 
disparu,  et  je  suis  debout!  » 

Debout  !  comme,  au-dessus  de  nos  discussions  d'école  et  de 
nos  querelles  de  parti,  notre  gloire  littéraire  tout  entière,  et 
le  rayonnement  de  neige  de  ces  cheveux  blancs. 

Je  bois,  —  au  nom  de  la  presse  qui  a  ses  fièvres,  mais  ses 
respects,  —  à  l'éternelle  poésie  qui  survit  aux  passions  et  aux 
polémiques.  Je  bois  au  génie  des  lettres,  qui  est  la  gloire  de 
!a  patrie. 

Je  bois  à  Victor  Hugo,  le  seul  homme  au  monde  qui  puisse 
réunir,  —  comme  une  famille,  —  les  convives  qui  sont  ici. 
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M.  Vacquerie  a  prononcé  à  son  tour  quelques  éloges 
à  l'adresse  des  vaillants  interprètes  de  la  pièce. 

Messieurs,  a-t-il  dit,  permettez-moi  de  remercier  au  nom  de 
Victor  Hugo  les  vaillants  interprètes  de  son  œuvre.  J'ai  assisté 
à  quelques-unes  des  répétitions  du  Roi  s'amuse,  et  je  sais  quel 
talent,  quelle  conscience,  quel  dévouement  tous  ont  mis  au 
service  du  drame.  On  me  croira  quand  je  dirai  que  non  seu- 
lement il  n'est  pas  d'artistes  qui  l'eussent  mieux  joué,  mais 
qu'il  n'en  est  pas  qui  l'eussent  joué  aussi  bien. 

Enfin  M.  Got  s'est  levé  le  dernier,  et,  après  avoir 
remercié  M.  Vacquerie  de  ses  éloges,  en  son  nom  et  au 
nom  de  ses  camarades,  il  a  achevé  son  toast  en  ces 
termes  : 

...  Ces  éloges  ne  sont  peut-être  pas  conformes  à  la  vérité; 
mais  ils  sont  du  moins  conformes  à  notre  admiration  pour  le 
génie  de  Victor  Hugo  et  à  la  sincérité  des  efforts  que  nous 
avons  faits  pour  nous  élever  à  la  hauteur  de  son  chef-d'œuvre. 

Je  me  rappelle  non  sans  émotion  qu'à  l'époque  où  fut 
donnée  la  première  représentation  de  Le  Roi  s'amuse,  j'étais 
le  camarade  des  deux  fils  du  poète.  Je  ne  me  doutais  guère 
que  c'était  à  moi  que  reviendrait,  cinquante  ans  plus  tard, 
l'honneur  d'interpréter  le  principal  rôle  de  cet  admirable 
drame. 

Je  considère  cet  honneur,  l'honneur  d'avoir  été  choisi  par 
le  maître  lui-même,  comme  le  couronnement  et  la  gloire  de 
ma  carrière  d'artiste. 

—  La  Comédie-Française  vient  d'augmenter  de  cinq 
nouveaux  élus  le  cadre  de  ses  sociétaires.  Le  comité  a 
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nommé,  le  1 5  de  ce  mois,  MM.  Prud'hon,  Silvain, 
Mmes  Dudlay,  Tholer  et  Pauline  Granger,  c'est-à-dire 
deux  tragédiens,  M.  Silvain  et  M^e  Dudlay,  et  trois 
comédiens,  M.  Prud'hon,  M^es  Tholer  et  Granger. 
Voici  quelques  notes  sur  les  débuts  et  les  services  de 
ces  cinq  artistes  à  la  Comédie-Française. 

C'est  Mi^e  Pauline  Granger  qui  est  la  première  en 
date  comme  ancienneté  de  services.  Elle  appartient  à  la 
Comédie-Française  depuis  le  4  août  1856,  époque  de 
son  premier  début  dans  Tartuffe  (Dorine)  et  les  Jeux  de 
Vamour  et  du  hasard  (Lisette).  Elle  arrivait  de  l'Odéon, 
où  elle  jouait  également  depuis  trois  ans  les  soubrettes 
du  vieux  répertoire.  Elle  ne  passa  alors  que  peu  de 
temps  au  Théâtre-Français  et  retourna  momentanément 
à  l'Odéon.  Elle  revint  enfin  à  la  rue  de  Richelieu,  oi!i 
elle  reparut,  le  13  août  1861,  dans  les  rôles  mêmes  de 
ses  premiers  débuts.  Elle  y  est  toujours  resiée  depuis  et 
vient  de  recevoir  enfin,  à  la  suite  de  son  grand  succès 
dans/^5  Corbeaux,  la  légitime  récompense  de  ses  services. 

Mnie  Granger  est  la  femme  d'un  ancien  acteur  de 
rodéon  et  de  la  Comédie-Française,  depuis  longtemps 
retiré  du  théâtre,  M.  Métrême. 

Vient  ensuite  M.  Prud*hon,  ancien  élève  de  Régnier 
au  Conservatoire,  et  qui  a  toujours  appartenu  à  la 
Comédie-Française  depuis  le  jour  de  ses  débuts  (2  sep- 
tembre 186$)  dans  Dorante  de  la  Métromanie.  M.  Pru- 
d'hon  a  donc  attendu  un  peu  plus  de  dix-sept  ans  le 
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sociétariat.  Son  interprétation  récente  du  rôle  de  Bellac 
dans  le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  d'abord  joué  par  Got, 
a  hâté  certainement  la  nomination  de  cet  excellent  et 
précieux  artiste. 

Mlle  rAo/^r  (Gabrielle),  née  en  i8$i^  est  également 
élève  de  Régnier.  Elle  a  débuté  au  Théâtre-Français  le 
4  mai  1 869,  dans  un  rôle  épisodique  d'un  drame  nou- 
veau d'Octave  Feuillet,  Julie,  Le  i"  janvier  1877  elle 
a  quitté  le  Théâtre-Français,  où  elle  ne  trouvait  pas 
l'occasion  de  se  distinguer  à  son  gré,  pour  s'en  aller 
en  Russie,  où  elle  a  joué  pendant  plus  de  quatre  ans 
tout  le  grand  répertoire  classique  et  moderne.  On  peut 
dire  que  ces  quatre  années  d'absence  ont  été  pour 
Mlle  Tholer  quatre  années  d'études  constantes  et  les 
plus  profitables  auxquelles  elle  pût  se  livrer.  Aussi, 
quand  Mlle  Tholer  revint  à  Paris  à  la  fin  de  1 880,  elle 
avait  acquis  ce  qui  lui  manquait  et  ce  qui  lui  eût  man- 
qué sans  doute  bien  longtemps  encore,  de  l'autorité,  et 
surtout  un  grand  et  réel  développement  de  son  talent. 
Sa  rentrée  au  Théâtre-Français  (5  mars  1881)  dans 
Araminte  des  Fausses  Confidences  fut  presque  un  événe- 
ment. Mlle  Tholer  était  belle  à  miracle,  mise  à  ravir, 
distinguée,  d'une  tenue  exquise,  et  elle  enchanta  tout 
le  monde.  Ce  n'est  encore  qu'une  grande  coquette  en 
train  de  le  devenir,  mais  la  seule  en  somme  qui  puisse 
aujourd'hui  tenir  suffisamment,  à  la  Comédie-Française, 
remploi  où  a  si  longtemps  brillé  M^e  plessy. 
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Mlle  Dudlay,  de  son  vrai  nom  Dulait  (Adeline-Elie- 
Françoise),  est  née  en  1859,  à  Bruxelles.  Elle  n'a  rien 
perdu  de  l'accent  du  terroir  natal  ;  c'est  le  seul  repro- 
che que  nous  voulions  lui  faire.  Elle  a  débuté  le  27 
septembre  1876  rue  de  Richelieu,  dans  le  rôle  d'Opimia 
de  Rome  vaincue.  Elle  a  un  véritable  talent  de  tragé- 
dienne, et  la  tragédie  a  aujourd'hui  si  peu  de  représen- 
tants dignes  d'elle  à  la  Comédie-Française  qu'il  était 
juste  de  donner  à  Mlle  Dudlay  la  situation  qu'on  vient 
de  lui  faire,  comme  à  l'une  des  moins  imparfaites  héri- 
tières de  Rachel. 

Reste  M.  Silvain,  qui  avait  déjà  une  notoriété  chez 
M.  Ballande  avant  de  débuter  à  la  Comédie-Française, 
où  il  a  paru  pour  la  première  fois  le  7  mai  1878  dans 
Phèdre  (Thésée).  C'est  certainement  l'acquisition  la 
plus  précieuse  qu'ait  faite  depuis  bien  longtemps  le 
Théâtre-Français. 

En  même  temps  que  ces  cinq  artistes  favorisés  par  le 
comité,  se  présentaient  encore  MM.  Baillet  et  Truffier 
dont  la  nomination  a  été  remise  à  de  meilleurs  temps. 
L'échec  de  M.  Baillet  lui  a  été  si  sensible  qu'il  a  incon- 
tinent donné  sa  démission  de  pensionnaire.  M.  Baillet 
regrettera  sans  doute  un  jour  sa  précipitation,  et  il 
reviendra,  comme  tant  d'autres, au  bercail;  nous  le  ver- 
rons sociétaire  à  son  tour,  tout  comme  l'a  été  Coquelin 
cadet  qui,  dans  une  semblable  circonstance,  a  imité 
M.  Baillet,  ce  dont  il  s'est  ensuite  vivement  repenti! 
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Quant  à  M.  Truffier,  il  a  pesté  en  dedans  de  lui-même, 
ce  qui  est  beaucoup  plus  sage  et  surtout  plus  pratique  : 
car,  M.  Baillet  parti,  il  demeure  pour  le  moment  sans 
concurrent  quand  viendront  des  élections  nouvelles. 

L'Origine  des  Pattes  de  mouche.  —  Claretie  nous  ra- 
conte comment  Sardou  trouva  le  point  de  départ  de  sa 
première  comédie,  jouée  au  Gymnase ,  les  Pattes  de 
mouche^  qui  succédait,  dans  Tordre  chronologique  de  ses 
pièces,  à  Monsieur  Garât  que  vient  de  reprendre  le 
Palais -Royal  : 

«  Victorien  Sardou,  le  plus  grand  travailleur  de  ce 
temps,  en  était  à  l'heure  dure  de  ses  débuts,  aux  années 
d'épreuves,  au  lendemain  de  la  Taverne^  qu'on  avait 
jouée  trois  fois,  et  de  Bernard  Palissy,  qu'on  n'avait  pas 
joué  du  tout,  lorsqu'un  jour,  en  entrant  dans  un  bu- 
reau de  tabac  pour  allumer  un  cigare,  il  ramassa  à  terre 
un  bout  de  lettre,  et,  au  moment  de  le  présenter  à  la 
flamme,  s'arrêta  en  lisant  ce  nom  :  Marie  Laurent. 

«  Marie  Laurent  ?  j) 

Sardou  avait  justement  écrit  pour  elle  un  drame 
canadien,  -—refusé  à  l'Ambigu,  —  et  qu'il  appelait 
Fleur  de  liane. 

Était-ce  donc  un  autographe  de  la  comédienne?  Il 
déplie  le  papier,  le  lit  :  oui,  c'était  bien  une  lettre,  une 
lettre  très  touchante,  très  maternelle,-  que  la  vaillante 
artiste  écrivait  à  ses  fils. 
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«  Une  lettre  d'une  mère  à  ses  enfants!  dit  Sardou  en 
repliant  l'autographe,  —  qu'il  a  gardé.  Une  lettre 
trouvée  !  Et  je  suppose  que  ce  fût  la  lettre  d'une  femme 
à  un  amant  et  que,  par  un  même  hasard,  le  mari,  vou- 
lant allumer  un  cigare...  » 

Il  s'arrêta  net. 

«  Ah  !  la  jolie  pièce  !  » 

Et  les  Pattes  de  mouche  étaient  trouvées. 

Nécrologie.  —  M^^^  Jaubert.  —  Cette  amie  et  mar- 
raine d'Alfred  de  Musset  vient  de  mourir  à  Paris  dans 
un  âge  assez  avancé.  Sœur  de  D'Alton-Shée,  le  pair  de 
France  qui  a  fait  tant  parler  de  lui  sous  Louis-Philippe, 
elle  tenait  alors  une  sorte  de  grand  bureau  d'esprit  dans 
son  salon  très  fréquenté.  On  y  rencontrait  des  person- 
nages de  toutes  les  opinions  et  la  plupart  des  gens  de 
lettres  célèbres  qui  ont  vécu  à  Paris  de  1 840  à  1 870. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  un  peu  complète  des  rela- 
tions de  Mme  Jaubert,  il  faut  lire  le  volume  très  curieux 
de  Souvenirs  qu'elle  a  publié,  il  y  a  deux  ans,  chez 
Hetzel.  On  y  trouvera  particulièrement  des  détails  intimes 
sur  Berryer,  Alfred  de  Musset,  Henri  Heine  et  Lanfrey. 
Les  chapitres  consacrés  à  ces  trois  derniers  sont  pleins 
de  lettres  inédites  qui  offrent  le  plus  vif  intérêt  en  raison 
des  confidences  souvent  inattendues  qu'elles  contiennent. 

Théâtres.  —  Le   Palais-Royal  vient  de  reprendre 
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l'une  des  premières  pièces  de  Victorien  Sardou,  Mon- 
sieur Garât  (2 1  décembre).  Elle  succédait  directement 
aux  Premières  armes  de  Figaro  qui  avaient  été,  à  six 
années  de  distance,  la  deuxième  comédie  de  Sardou, 
la  première,  la  Taverne  des  étudiants,  ayant  chuté  lour- 
dement à  rodéon  (i^i-  avril  1854). 

Monsieur  Garât  date  déjà  du  30  avril  1860.  Cette 
jolie  pièce  fut  créée  par  Déjazet,  au  théâtre  qui  portait 
son  nom,  et  par  Dupuis,  alors  inconnu  et  qui  est  de- 
venu le  Dupuis  des  Variétés.  Dans  les  petits  rôles  épi- 
sodiques  on  remarquait  Céline  Chaumont ,  alors  enfant, 
qui  vient  de  reprendre  aujourd'hui  le  rôle  principal, 
créé  par  l'illustre  Frétillon.  Nous  ne  devons  pas  cacher 
qu^on  a  trouvé  la  pièce  un  peu  vieillie  et  un  peu  vide, 
surtout  pour  le  premier  acte.  M"^  Chaumont  a  son 
esprit  habituel ,  mais  il  nous  semble  qu'elle  en  veut 
trop  montrer  en  soulignant  sans  cesse,  et  outre  mesure, 
ses  meilleurs  effets.  Elle  chante  joliment  les  quelques 
couplets  de  son  rôle,  et  elle  a  terminé  la  pièce  par  un 
couplet  nouveau  que  Sardou  a,  sur  sa  demande,  com- 
posé spécialement  pour  cette  reprise,  couplet  dans  le- 
quel M"^  Chaumont  a  tenu  à  montrer  qu'elle  avait  la 
mémoire  du  cœur  et  qu'elle  n'a  point  oublié  tout  ce 
que  $on  réel  talent,  malgré  sa  prétention  et  son  manié- 
risme, doit  à  M"«  Déjazet  : 

De  Déjazet,  comédienne  immortelle, 
J 'ose  affronter  l'écrasant  souvenir. 
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Si  la  copie  est  bien  loin  du  modèle, 
Daignez  pourtant,  ah  !  daignez  applaudir. 
Ce  nom  charmant,  consacré  par  la  gloire, 
Si  je  l'invoque...,  on  devine  pourquoi  : 
Tous  vos  bravos  seront  pour  sa  mémoire... 
Et  j'aurai  l'air  de  les  prendre  pour  moi. 

—  La  Gaîlé  a  repris  (22  décembre)  le  drame  le  plus 
intéressant  et  le  mieux  machiné  de  M.  Auguste  Maquet, 
la  Belle  Gabrielle,  dont  la  première  représentation  re- 
monte à  i8$7.!C'est  une  pièce  du  genre  des  Mousque- 
taires ou  de  la  Dame  de  Monîsoreau,  et  elle  a  toujours 
une  grande  prise  sur  le  public.  Fechter  et  la  belle 
Mlle  Page,  encore  suffisamment  jeune  à  cette  époque, 
ont  créé  les  rôles  d'Espérance  et  de  Gabrielle  d'Estrées 
que  jouent  aujourd'hui  à  la  Gaîté,  M.  Romain  et 
M"*  Angelo.  Quant  à  Dumaine,  sans  lequel  il  n'y  a  pas 
de  pièce  possible  à  la  Gaîté,  il  a  repris  le  rôle  de 
Pontis,  qu'il  joue  avec  sa  verve  habituelle.  Le  succès  de 
la  Belle  Gabrielle  a  été  très  vif,  et  il  sera  certainement 
durable. 

—  Le  théâtre  de  l'Athénée  a  renouvelé  son  affiche. 
A  la  Belle  Polonaise  a  succédé  le  Réveil  de  Vénus, 
amusante  gauloiserie  de  MM.  Burani,  Ordonneau  et 
Cermoise.  Ce  dernier  nom  est  le  pseudonyme  d'un  gen- 
tilhomme nivernais ,  le  comte  de  Dreuille-Sennetère, 
qui  a  déjà  donné  quelques  publications  sous  ce  masque 
d'emprunt.  Ajoutons  que  M.  Cermoise  est  en  même 
temps  avocat. 
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Le  Réveil  de  Vénus  est  joué,  comme  bien  vous  le 
pensez,  par  Montrouge  et  sa  femme,  et  par  un  jeune 
comique  du  nom  de  Roucoux,  qui  est  absolument 
drôle. 

—  Au  Cercle  artistique  de  la  Chaussée-d*Antin  on 
nous  a  servi  sous  le  manteau,  c'est-à-dire  par  invita- 
tions privées  et  sans  public  payant ,  une  fort  piquante 
revue  de  l'année,  qui  a  pour  auteur  M.  Georges  Duval 
de  V Événement,  La  censure  n'ayant  pas  eu  le  droit  de 
promener  ses  indiscrets  ciseaux  dans  la  pièce,  elle  four- 
mille de  plaisantes  critiques,  politiques  et  autres,  qui 
n'eussent  pas  trouvé  grâce  devant  elle,  si  cette  revue 
avait  dû  affronter  la  rampe  de  quelque  théâtre.  On  a 
beaucoup  ri  et  beaucoup  applaudi  les  nombreux  cou- 
plets et  rondeaux  de  la  pièce,  et  notamment  le  suivant, 
qui  contient  de  transparentes  allusions  à  des  faits  récents 
qui  se  sont  passés  au  quartier  latin.  C'est  Mlle  de  Sa- 
venay,  —  qui  singe  très  spirituellement,  dans  une  autre 
scène  de  la  revue,  la  grande  Louise  Michel,  —  qui  a 
chanté  ce  rondeau  : 

Jadis  Bullier  était,  vous  le  savez. 
Le  rendez-vous  de  toute  la  jeunesse, 
Et  ses  jardins  demeuraient  réservés 
A  l'écolier,  ainsi  qu'à  sa  maîtresse. 
C'était  l'endroit  où,  seule,  la  gaîté 
Pouvait  venir  s'abriter  sous  la  branche  ; 
On  s'y  faisait,  pour  une  éternité, 
De  doux  serments  qui  duraient  un  dimanche. 
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La  joie  au  cœur,  on  chantait  ses  vingt  ans, 
Et,  méprisant  toutes  mélancolies, 
Durant  l'hiver  aussi  bien  qu'au  printemps 
On  y  faisait  mille  et  mille  folies. 
C'était  enfin  le  beau  temps  des  amours, 
Mais  des  amours  narguant  les  bénéfices; 
On  y  pouvait  sacrifier  toujours 
Sans  qu'on  eût  mis  un  taux  aux  sacrifices. 
Quand,  tout  à  coup,  d'ignobles  rançonneurs 
Viennent,  coiffés  d'une  énorme  casquette, 
Dans  l'espérance,  infâmes  souteneurs, 
D'être  logés  et  nourris  par  Musette! 
Ils  ont  cerné  notre  quartier  latin, 
Malgré  le  signe  honteux  qui  les  dénonce. 
Mimi  Pinson  n'est  plus  qu'une  catin, 
Henri  Murger  est  vaincu  par  Alphonse. 
On  se  rencontre,  on  se  bat  au  dehors; 
L'étudiant  reçoit  force  estocades  ; 
Il  est  surpris,  ignorant  jusqu'alors 
Que  les  poissons  fissent  des  barricades. 
Bref,  la  casquette  à  pont  fera  la  loi 
Dans  ce  quartier,  comme  sur  l'autre  rive; 
Inclinez-vous,  Messieurs,  l'Alphonse  est  roi! 
Son  règne  arrive,  il  arrive,  il  arrive!... 
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VARIETES 


MARIVAUX  PRÉCURSEUR  DE  ZOLA. 

Accoupler  Marivaux  à  Zola,  chercher  dans  l'œuvre  du  pre- 
mier une  page,  une  seule,  qui  fasse  penser  au  second,  apparaît, 
au  premier  abord,  comme  une  de  ces  entreprises  hardies  qui 
font  sourire  et  qu'on  ne  saurait  prendre  au  sérieux.  Il  existe 
pourtant,  ce  point  de  comparaison,  et  c'est  dans  la  Vie  de 
Marianne  que  nous  Talions  trouver.  Nos  lecteurs  savent  que 
la  Librairie  des  Bibliophiles  vient  de  rééditer,  de  ressusciter, 
devrions-nous  dire,  ce  roman  de  Marivaux  si  fin,  si  curieux... 
et  si  oublié.  Or,  dans  cet  ouvrage,  le  délicat  et  précieux 
Marivaux,  véritable  précurseur  en  ceci  des  naturalistes 
modernes,  n'a  pas  reculé  devant  une  scène  d'engueulement. 
Mais  quel  engueulement!  Il  s'agit  d'une  dispute  entre  un 
cocher  de  fiacre  et  une  lingère.  Que  les  lettrés  lisent  cet 
extrait,  et  qu'ils  nous  disent  si  cette  vigoureuse  peinture  ne 
peut  pas  lutter  avec  les  meilleures  productions  de  l'école 
naturaliste  moderne. 

A  peine  fus-je  assise  que  je  tirai  de  Targent  pour 
payer  le  cocher;  mais  M^^e  Dutour,  en  femme  d'expé- 
rience, crut  devoir  me  conduire  là-dessus,  et  me  trouva 
trop  jeune  pour  m'abandonner  ce  petit  détail.  «  Laissez- 
moi  faire,  me  dit-elle,  je  vais  le  payer.  Oh  vous  a-t-il 
prise  ?  —  Auprès  de  la  paroisse ,  lui  dis-je.  —  Eh  1 
c'est  tout  près  d'ici,  répliqua-t-elle  en  comptant  quelque 
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monnaie.  Tenez,  mon  enfant,  voilà  ce  qu'il  vous  faut. 

—  Ce  qu'il  me  faut!  cela!  dit  le  cocher,  qui  lui 
rendit  sa  monnoie  avec  un  dédain  brutal  ;  oh  1  que 
nenni  ;  cela  ne  se  mesure  pas  à  Faune.  —  Mais  que 
veut-il  dire  avec  son  aune,  cet  homme?  répliqua  gra- 
vement Mn^e  Dutour  :  vous  devez  être  content  ;  on  sait 
peut-être  bien  ce  que  c'est  qu'un  carrosse ,  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  qu'on  en  paye. 

—  Eh!  quand  ce  seroit  demain,  dit  le  cocher, 
qu'est-ce  que  cela  avance?  Donnez-moi  mon  affaire, 
et  ne  crions  pas  tant  ;  voyez  de  quoi  elle  se  mêle  !  Est- 
ce  vous  que  j'ai  menée?  Est-ce  qu'on  vous  demande 
quelque  chose?  Quelle  diable  de  femme  avec  ses 
douze  sous  !  Elle  marchande  cela  comme  des  bottes 
d'herbes.  » 

M^ae  Dutour  étoit  fière,  parée,  et,  qui  plus  est, 
assez  jolie  ;  ce  qui  lui  donnoit  encore  une  autre  espèce 
de  gloire. 

Les  femmes  d'un  certain  état  s'imaginent  en  avoir 
plus  de  dignité,  quand  elles  ont  un  joli  visage  ;  elles 
regardent  cet  avantage-là  comme  un  rang.  La  vanité 
s'aide  de  tout,  et  remplace  ce  qui  lui  manque  avec  ce 
qu'elle  peut.  M^^^  Dutour  donc  se  sentit  offensée  de 
l'apostrophe  ignoble  du  cocher  (je  vous  raconte  cela 
pour  vous  divertir);  la  botte  d'herbes  sonna  mal  à 
ses  oreilles.  Comment  ce  jargon-là  pouvoit-il  venir  à  la 
bouche  de  quelqu'un  qui  la  voyoit  ?  Y  avoit-il  rien  dans 
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son  air  qui  fît  pensera  pareille  chose!  «  En  vérité,  mon 
ami,  il  faut  avouer  que  vous  êtes  bien  impertinent,  et  il 
me  convient  bien  d'écouter  vos  sottises  !  dit-elle- 
Allons ,  retirez-vous.  Voilà  votre  argent;  prenez  ou  lais- 
sez :  qu'est-ce  que  cela  signifie?  Si  j'appelle  un  voisin, 
on  vous  apprendra  à  parler  aux  bourgeois  plus  honnê- 
tement que  vous  ne  faites. 

—  Eh  bien!  qu'est-ce  que  me  vient  conter  cette 
chiffonnière?  répliqua  l'autre  en  vrai  fiacre.  Gare  !  prenez 
garde  à  elle;  elle  a  son  fichu  des  dimanches.  Ne 
semble-t-i!  pas  qu'il  faille  tant  de  cérémonies  pour 
parler  à  madame?  On  parle  bien  à  Perrette.  Eh!  pal- 
sambleu!  payez-moi.  Quand  vous  seriez  encore  quatre 
fois  plus  bourgeoise  que  vous  n'êtes,  qu'est-ce  que 
cela  me  fait?  Faut-il  pas  que  mes  chevaux  vivent?  Avec 
quoi  dîneriez-vous,  vous  qui  parlez,  si  on  ne  vous 
payoit  pas  votre  toile  ?  Auriez-vous  la  face  si  large? 
Fi!  que  cela  est  vilain  d'être  crasseuse!  » 

Le  mauvais  exemple  débauche.  M^e  Dutour,  qui 
s'étoit  maintenue  jusque-là  dans  les  bornes  d'une  assez 
digne  fierté,  ne  put  résister  à  cette  dernière  brutalité 
du  cocher  :  elle  laissa  là  le  rôle  de  femme  respectable 
qu'elle  jouoit,  et  qui  ne  lui  rapportoit  rien,  se  mit  à  sa 
commodité,  en  revint  à  la  manière  de  quereller  qui 
éioit  à  son  usage,  c'est-à-dire  aux  discours  d'une  com- 
mère de  comptoir  subalterne  :  elle  ne  s'y  épargna  pas. 

Quand   l'amour-  propre,  chez  les  personnes  comme 
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elle,  n'est  qu'à  demi  fâché,  il  peut  encore  avoir  soin  de 
sa  gloire,  se  posséder,  ne  faire  que  l'important  et  garder 
quelque  décence;  mais,  dès  qu'il  est  poussé  à  bout,  il 
ne  s'amuse  plus  à  ces  fadeurs-là,  il  n'est  plus  assez 
glorieux  pour  prendre  garde  à  lui;  il  n'y  a  plus  que  le 
plaisir  d'être  bien  grossier  et  de  se  déshonorer  tout  à 
son  aise  qui  le  satisfasse. 

De  ce  plaisir-là,  M^^  Dutour  s'en  donna  sans  discré- 
tion. «  Attends,  attends,  ivrogne,  avec  ton  fichu  des 
dimanches  :  tu  vas  voir  la  Perrette  qu'il  te  faut  ;  je  vais 
te  la  montrer,  moi  »,  s'écria-t-elle  en  courant  se  saisir 
de  son  aune  qui  étoit  à  côté  du  comptoir. 

Et  quand  elle  fut  armée  :  «  Allons,  sors  d'ici  !  s'é- 
cria-t-elle, ou  je  te  mesure  avec  cela  ni  plus  ni  moins 
qu^une  pièce  de  toile,  puisque  toile  il  y  a.  —  Jarnibleu! 
ne  me  frappez  pas,  lui  dit  le  cocher  qui  lui  retenoit 
le  bras  ;  ne  soyez  pas  si  osée  1  je  me  donne  au  diable, 
ne  badinons  point!  Voyez-vous,  je  suis  un  gaillard  qui 
n'aime  pas  les  coups,  ou  la  peste  m'étouffe  I  Je  ne  vous 
demande  que  mon  dû,  entendez-vous?  il  n'y  a  pas  de 
mal  à  ça.  » 

Le  bruit  qu'ils  faisoient  attiroit  du  monde;  on  s'ar- 
rètoit  devant  la  boutique.  «  Me  laisseras-tu  ?  lui  disoit 
Mi»e  Dutour,  qui  disputoit  toujours  son  aune  contre  le 
cocher.  Levez-vous  donc,  Marianne;  appelez  M.  Ri- 
card. Monsieur  Ricard!  »  crioit-elle  tout  de  suite  elle- 
même  ;  et  c'étoit  notre  hôte  qui  logeoit  au  second  et 
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qui  n^y  étoit  pas.  Elle  s'en  douta.  «  Messieurs ,  dit-elle 
en  apostrophant  la  foule  qui  s'étoit  arrêtée  devant  h 
porte,  je  vous  prends  tous  à  témoin  ;  vous  voyez  ce 
qui  en  est,  il  m'a  battue  (cela  n'étoit  pas  vrai)  ;  je  suis 
maltraitée.  Une  femme  d'honneur  comme  moi  !  Eh  vite, 
eh  vite  !  allez  chez  le  commissaire;  il  me  connoît  bien, 
c'est  moi  qui  le  fournis  ;  on  n'a  qu'à  lui  dire  que  c'est 
chez  Mme  Dutour.  Courez-y,  madame  Cathos  ;  courez-y, 
ma  mie  »,  crioit-elle  à  une  servante  du  voisinage  ;  le 
tout  avec  une  cornette  que  les  secousses  que  le  cocher 
donnoit  à  ses  bras  avoient  rangée  de  travers. 

Elle  avoit  beau  crier,  personne  ne  bougeoit,  ni  mes- 
sieurs, ni  Cathos. 

Le  peuple  à  Paris  n'est  pas  comme  ailleurs.  En  d'au- 
tres endroits,  vous  le  verrez  quelquefois  commencer 
par  être  méchant,  et  puis  finir  par  être  humain.  Se 
querelle-t-on,  il  excite,  il  anime;  veut-on  se  battre,  il 
sépare.  En  d'autres  pays,  il  laisse  faire,  parce  qu'il  con- 
tinue d'être  méchant. 

Celui  de  Paris  n'est  pas  de  même  ;  il  est  moins  ca- 
naille, et  plus  peuple  que  les  autres  peuples. 


Georges  d'Heylli, 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 
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distraction,  52;  Nisard  et 
Sainte-Beuve,  54;  SarahBern- 


hardt  immortelle,  152;  Bona- 
parte et  Calilina,  153;  Un 
drame  à  la  Balzac,  1 67  ;  UHep- 
taméron  en  Amérique,  179; 
Les  Anglais  et  le  tableau  de  Jac- 
quet, 180;  Vente  d'une  belle- 
mère,  181;  Le  lieutenant 
Louant,  182  ;  Histoires  de  por- 
tiers, 183;  Le  pas  de  la  reli- 
gion, 185  ;  Le  mariage  de  Pas- 
qua-Maria,  209;  Pourquoi 
nous  n'avons  pas  de  queue, 
217;  M™«  Adam,  Talma  et  le 
duc  d'Aumale,  309;  About  et 
Sarcey  collaborateurs,  311; 
L'amour  aveugle,  316;  Une 
retraite  du  général  Changarnier, 
3  37  ;  Le  panier  de  la  guillotine, 
369  ;  Première  lecture  de  Sa- 
lammbô, 370. 
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Tome  II.  L'Obéissance  pas- 
sive, 77;  Échos  forains,  79; 
Un  miracle,  93;  Histoire  d'un 
discours,  112;  Les  économies 
du  baron  Taylor,  125;  Une 
roulée  historique,  1 39  ;  Reche-- 
che  de  paternité,  139;  La  vertu 
et  les  vertus,  1 50;  Un  proprié- 
taire avisé,  1 52  ;  Le  comble  de 
la  réclame,  186;  Un  métier  in- 
connu, 219;  Amateurs  et  mar- 
chands de  tableaux,  232;  La 
bataille  de  Waterloo,  244;  Le 
livre  de  Jean,  247;  Un  amateur 
de  tableaux,  280;  A  propos  de 
bottes,  283  ;  Entre  deux  minis- 
tères, 338. 

Auber.  Centenaire  de  sa  nais- 
sance,   I,  65;  Son  esprit,  69. 

Bailly.  Ordre  de  son  exécu- 
tion (autographie),  I,  297. 

Balzac  (M^^^  de).  Détails  bio- 
graphiques, I,  245. 

Banque  de  France.  A  pro- 
pos de  ses  billets,  I,  253  ;  II, 
126. 

Banquets-Molière.  Celui  du 
15  janvier,  I,  58.  Celui  du  Roi 
s'amuse,  II,  353. 

Barbes.  Histoire  de  sa  mise 
en  liberté,  II,  9. 

Barbier  (Auguste).  Détails 
sur    sa    mort,    I,    1 13  ;   Cu- 


rieuse visite  et  conversation  avec 
lui,  124;  L'oubli  s'est  fait  sur 
son  nom,  149. 

Bayeux  (Marc).  Sa  mort,  I, 
157;  Ses  haines  littéraires, 
216. 

Becque  (Henri).  Histoire  de 
son  théâtre,  II,  163  ;  Sonnet  et 
dédicace  en  vers,  221. 

Bérard.  Militaire  et  fabu- 
liste, II,  214. 

Bernhardt  (M"^»  Sarah).  Son 
mariage  avec  M.  Damala,  I, 
1 94  ;  Sa  création  de  Fédora,  1 1, 
325. 

Bertall.  Article  nécrologique, 
I,   192,  204. 

Bibliographie.  Tome  I. 
Emile  Zola  (notes  d'un  ami), 
75,  99;  Mon  frère  et  moi, 
98;  Pot-Bouille,  roman,  100; 
Les  Pupaiii  (nouvelle  série), 
I II  ;  Histoire  de  FréjuSj  153; 
Conseils  à  une  amie^  de  M™« 
de  Puysieux,  1 58;  Dou:^e  Ans 
en  Algérie,  170;  La  parole 
intérieure,  182  ;  Journal  d'un 
voyage  en  Italie,  de  M.  de 
Ségur,  183;  Notice  sur  Ver- 
teuil;  202  ;  Encore  Pot-BouiU 
/e,  234;  Le  2*  volume  de 
l'Histoire  du  second  Théâtre- 
Français,  237;  Glossaire  de 
Pot-Bouille,  267;  La  Jeune 
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Revue,  journal  nouveau,  279; 
Rachel  d'après  sa  correspon- 
dance ^  294;  Torquemada, 
324;  Voyage  au  pays  du 
doute,  326;  Le  Mystère  de 
la  Nativité,  3  39  ;  La  Confes- 
sion de  Sainte-Beuve,  353; 
Les  Soirées  parisiennes,  1 58  ; 
Rêveries  d'un  promeneur  so- 
litaire, 360;  Mémoires  de 
Lucien  Bonaparte,  376;  Veil- 
lées poétiques,  378. 

Tome  II.  Le  Sang  des 
Dieux,  16;  Mémoires  de 
Sarnson,  1 1 7  ;  La  clef  du  Mil- 
lion, 183. 

Blanc  (Charles).  Détails  bio- 
graphiques, 35. 

Blanc  (Louis),  1,35;  Notice 
nécrologique,  II,  321  ;  Son  spi- 
ritualisme, 337. 

Bonnat.  Attitudes  diverses  de 
ses  modèles,  I,  337. 

Bourse  (La).  Le  krach  du 
mois  de  janvier,  I,  39. 

Brindeau.  Notice  biographi- 
que, I,  164  ;  Ch-'nte  la  Mar- 
seillaise au  Théâtre-Français, 
11,317. 

Carnaval  (Le)  à  Paris,  I, 
119. 

Carnot.  Inauguration  de  sa 
statue,  II,  135. 


Caston  (Alfred  de).  Son  por- 
trait par  Monselet,  I,  202. 

Cauterets.  Le  livre  des  voya- 
geurs du  Pont-d'Espagne,  II, 
()G  ;  Lettre  à  ce  sujet,  141 . 

Claretie  (Jules).  Ses  débuts 
dans  les  lettres,  II,  211. 

Colet  (M™°),  jugée  par 
Maxime  du  Camp,  II,  100. 

Comédiens.  Origine  de  quel- 
ques-uns, II,  123;  Article  de 
M.  Mirbeau  les  concernant  et 
ses  conséquences,  259;  Article 
de  J.-J.  Weiss,  à  propos  de 
l'interprétation  du  Roi  s'amuse, 
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Comètes  (Les).  Il,  317. 

Coquelin  (aîné),  jugé  par 
Maret-Leriche,  II,  203. 

Corneille.  Curieux  article  du 
Mercure  galant  sur  sa  mort, 
II,  187. 

Corot.  Anecdote  sur  ce  pein- 
tre, II,  216. 

Courbet  et  la  colonne  Ven- 
dôme, II,  237. 

Czacki  (Mgr),  nonce  du  pape 
à  Paris,  II,  194. 

Dalloz.  Son  discours  à  l'inau- 
guration du  tombeau  de  Paul 
de  Saint-Victor,  II,  22. 

Damala.  Epouse  Sarah  Bern- 
hardt,  I,  194. 
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Delaage  (Henri).  Détails  bio- 
graphiques, II,  42. 

Delavigne  (Casimir),  jugé  par 
E.  Legouvé,  II,  90. 

Déroulède  (Paul).  Sa  que- 
relle avec  M.  Mayerde  là  Lan- 
terne, II,  133. 

Désaugiers.  Écrivain  sacré, 
11,91. 

Des  Houllières  (M»»»).  No- 
tice par  de  Lescure,  II,  156. 

Désirer  et  désir,  question 
grammaticale  élucidée  par  Sar- 
cey,  I,  82. 

Diamants  de  la  Couronne,  I, 
356. 

Didot  (M"»°).  Ses  œuvres  lit- 
téraires, II,  213. 

Ducrot  (Gai).  Détails  bio- 
graphiques, II,  107. 

Duels.  Issue  funeste  du  duel 
de  MM.  Dichard  et  de  Massas, 
II,  1 29  ;  Un  duel  de  M.Thiers, 
250. 

Dumas  (Alex.).  Sa  querelle 
avec  le  peintre  Jacquet,  I,  10$  ; 
Sa  querelle  avec  Durantin,  226  ; 
Sa  brochure  sur  le  divorce,  II, 
2  ;  Petits  vers  à  lui  attribués, 
140;  Un  de  ses  mots,  212. 

Durantin.  Sa  querelle  avec 
Dumas  fils,  I,  225  ;  Publie  le 
premier  manuscrit  de  sa  pièce 
Hélotse  Paranquetf   II,  22 j. 


Duverger  (M'i®).  Son  ma- 
riage, II,  131. 

Dynamite  (La).  II,  257. 

Faure,  créé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  I,  2. 

Feu  (Le)  au  théâtre,  I,  40. 

Féval  (Paul).  Histoire  de  sa 
conversion.  II,  328. 

Feyghine  (M»e).  Ses  débuts 
à  la  Comédie-Française,  I, 
145  ;  Sa  fin  tragique,  II,   162. 

Flaubert.  Curieuse  lettre  à 
son  sujet,  I,  210;  Première 
lecture  de  Salammbô,  370. 

Freycinet  (de),  chef  du  cabi 
net  du  31  janvier,  I,  90. 

Froidevaux  (Colonel).  Sa 
mort  héroïque,  II,  196. 

Gaillardet  (Frédéric).  Détails 
biographiques,  II,  1 10. 

Gambetta.  Sa  première  ren- 
contre avec  Rochefort,  I,  14  ; 
Chute  du  ministère  présidé  par 
lui,  38. 

Garibaldi.  Article  nécrologi- 
que, I,  321  ;  Son  acte  de  décès, 
332;  Garibaldi  charmeur,  II, 
113. 

Gilbert.  La  vérité  sur  la 
mort  de  ce  poète,  I,  349. 

Concourt  (Les  frères  de). 
Projet  d'une  institution  acadé- 
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mique  à  eux  attribué,  I,  368. 

Grand  Prix  (Le).  I,  5^1. 

Grèves  (Les).  II,  258. 

Grévin.  Inauguration  du  mu- 
sée qui  porte  son  nom,  I,  347. 

Heylli  (Georges  d').  Sa  no- 
tice sur  Verteuil,  I,  202;  Son 
livre  de  Rachel  d'après  sa 
correspondance j  294;  II,  17, 
8j,  265;  Sa  notice  sur  Brin- 
deau,  317. 

Hotel-de- Ville  (L')  de  Paris, 
son  inauguration,  II,  40. 

Hugo  (Victor).  Son  quatre- 
vingt-deuxième  anniversaire,  I, 
136;  Représentations  théâtrales 
extraordinaires  en  son  honneur, 
^37»  '39>  ^o;  Son  adresse  en 
faveur  des  nihilistes,  i$o;  Son 
drame  sur  Torquemada,  324; 
Ses  œuvres  promises,  348; 
Quatrains  pour  un  aveugle, 
366;  Manifeste  en  faveur  des 
nihilistes,  372  ;  Banquet  du  i^of 
s'amuse,    353. 

Tome  IL  Vers  aux  petits-fils 
du  maréchal  Ney,  120;  A  pro- 
pos de  la  mise  en  scène  du  der- 
nier acte  du  Roi  s'amuse,  143; 
Ses  idées  sur  le  naturalisme, 
148;  Un  quatrain -dédicace, 
1 5 1  ;  A  propos  de  la  reprise  du 
Roi  s'amuse,  289. 


Institut.  Séance  publique  des 
cinq  académies,  II,  261. 

Jacquet.  Sa  querelle  avec 
Alex.  Dumas,  I,  105. 

Janin  (Jules).  Ses  prédéces- 
seurs et  ses  successeurs  aux 
Débats^  II,  309. 

Jeunesse  (La)  d'hier  et  d'au- 
jourd'hui, II,  104;  Opinion  de 
Saint-Lambert  sur  son  instruc- 
tion, 252. 

Juifs  (Les).  Leurs  noms  de 
famille,  II,  215.     ^ 

Kugelmann.  Détails  rétro- 
spectifs sur  son  imprimerie,  II, 
181. 

Laboulaye.  Auteur  d'un  ora- 
torio, I,  20$. 

La  Fayette.  Inscription  com- 
mémorative  sur  sa  maison  mor- 
tuaire, I,  192. 

Lamazou  (Mgr).  Une  de  ^es 
lettres  pastorales,  I,  44. 

Lapommeraye  (Henri  de). 
Élu  président  de  l'Association 
philotechnique,  I,  319. 

Légion  d'honneur.  Promo- 
tions et  nominations  d'écrivains 
et  d'artistes,  I,  2  ;  Célébration 
de  la  fête  du  14  juillet  par  les 
élèves  des  trois  maisons  d'édu- 
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cation,  II,  46;  Les  décorés  de 
Juillet,  47. 

Lettres.  Tome  I.  Béranger 
à  Rochefort,  16;  Lettres  d'un 
inconnu  à  une  inconnue,  27; 
Bombonnel  sur  la  défense  de 
Paris,  43;  Victor  Hugo  à 
Pierre  Dupont,  5 1  ;  Nogent 
Saint-Laurens  à  un  ami,  78; 
George  Sand,  à  propos  de 
ClaudiCj  199;  Gidel  à  M.  du 
Camp  sur  le  lycée  Louis-le- 
Grand,  207;  M™e  x...  sur 
Flaubert,  210;  Talma  pour 
refuser  d'aller  en  Amérique, 
249  ;  Lettre  au  directeur  de  la 
Renaissance  à  propos  du  drame 
de  Nadine,  263;  Thiers  sur 
les  élections  (1848),  273;  Con- 
troverse religieuse  épistolaire 
entre  le  père  Monsabré  et  l'ex- 
père  Hyacinthe,  280;  Rachel 
à  sa  sœur  Rebecca,  295  ;  Cor- 
respondance de  George  Sand, 
300;  Ad.  Guéroult,  à  G.  Sand, 
302;  Murger,  308;  Lettre- 
réclame  du  sieur  Combes,  312; 
Wagner  à  Ch.  Lamoureux, 
334;  Biard  à  Claretie,  365; 
Flaubert  sur  Salammbô,  372  ; 
Gill  sur  Don  Quichotte,  379. 

Tome  II.  Dumas  fils  à  Na- 
quet  sur  le  divorce,  2  ;  La 
Pompadour  à  divers,  30;  Ma- 


riette-bey  à  divers,  39;  Rouget 
de  l'IsIe  à  Berlioz,  73;  Voiart 
sur  la  mort  de  Rouget  de  l'Isle, 
7$;  Schaunard  sur  Colline, 
88;  Legouvé  sur  Delavigne, 
90;  Deux  lettres  de  Bersot, 
loi  ;  Général  Ducrot  au  duc 
d'Aumale,  108;  Gaillardet  à 
Marc-Fournier,  iii;  Emile 
Maison  sur  Garibaldi ,  112; 
Maréchal  Bugeaud  à  Horace 
Vernet,  126;  Au  sujet  du  livre 
des  voyageurs  de  Cauterets, 
141  ;  Barrière  à  Claretie,  201  ; 
Dumas  fils  sur  Héloïse  Paran- 
quet,  227;Florian  au  Chevalier 
deX...,  272;  Scribe  sut  le  Roi 
s'amuse,  311;  Général  Re- 
nault au  D' Cusco,  314;  Gé- 
néral Vinoy  à  un  de  ses  cama- 
rades, 3 1 5  ;  Duruy  au  général 
Vinoy,  316;  Louis  Blanc  à 
M°>e  Ernst,  338. 

Loyson  (Hyacinthe).  Con- 
troverse religieuse  épistolaire 
avec  le  père  Monsabré,  I,  280. 

Lyon.  Situation  difficile  des 
théâtres  de  cette  ville,  II,  14$. 

Mahy  (de).  Son  discours  à 
l'inauguration  de  la  statue  de 
Rabelais,  II,  55. 

Mariette  -  bey .  Inauguration 


—  ^77  — 


de  sa  statue,  II,   38;  Sa  cor- 
respondance, 39. 

Marivaux  précurseur  de 
Zola,  II,  366. 

Markowski.  Détails  biogra- 
phiques, I,  243. 

Marseillaise  alsacienne  (La). 
II,  205. 

Massenet.  Jugé  par  Catulle 
Mendès,  II,  24. 

Mazeppa.  Sa  véritable  his- 
toire, I,  16,  58. 

Ménars  (Louis).  Sa  préten- 
due trouvaille  d'un  manuscrit 
de  La  Fontaine,  I,  290;  Les 
trois  Ménars,  375. 

Michel  (M"*^  Louise).  Son 
drame  de  Nadine,  I,  261. 

Michelet.  Inauguration  de 
son  tombeau,  II,  36;  Vers  de 
J.  Aicard  sur  Michelet,  48; 
Les  hardiesses  de  Michelet,  50. 
Michon  (L'abbé).  Notice  le 
concernant,  I,  6. 

Mignard.  Ce  qu'on  payait 
ses  portraits,  I,  213. 

Mirbeau.  Son  article  sur  les 
comédiens,  II,  259. 

Molière.  Banquet  anniver- 
saire, I,  58  ;  Comédie  inédite 
à  lui  attribuée,  71  ;  Curieuse 
transformation  moderne  de  son 
Misanthrope,  340;  Jugé  par 
la  duchesse  d'Orléans,  II,  151.  I 


Monsabré  (Le  père).  Con- 
troverse religieuse  épistolaire 
avec  Hyacinthe  Loyson,  I,  280. 

Monval  (Georges).  Organisa- 
teur du  banquet-Molière,  I, 
58  ;  Comédie  inédite  qu'il  attri- 
bue à  Molière,  71. 

Morny  (Duc  de).  Ses  ori- 
gines, II,  242. 

Mots  de  la  Quinzaine.  Tome 
1,24,  S4»87,  120,  15  s,  187, 
220,  254,  317,  345,  380. 

Tome  II,  27,  95,  127,  IS4, 
22^,  254,  285,  320,  340. 

Musset  (Alfred  de).  Son 
drame  les  Derniers  Moments 
de  François  /^f,  II,  306. 

Nadaud.  Chansons  inédites, 
II,  176. 

Nécrologie.  Tome  I.  Le 
préfet  Hérold,  3;  Chéret,  4; 
Blanc  (Charles),  34;  A.  de 
Longpérier,  ^6;  Le  D' Ach. 
Flaubert,  M""  Page,  57; 
Nogent  St-Laurens,  76;  Co- 
gniard  (Hippolyte),  78;  Gil- 
Pérès,  Joseph  Kelm,  D»"  De- 
caisne,  9 1  ;  Auguste  Barbier, 
113;  Le  libraire  Fontaine, 
Seligmann,  O.-A.  Barbier, 
123;  Verteuil,  129;  Castel- 
lano,  133;  Marc-Bayeux,  M*"® 
Croizette    mère.     M™®      Got 
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mère,  les  peintres  LeuUier  et 
Besson,  Szarvady,  157;  Brin- 
deau,  164;  Francis  Wey,  175; 
Louis  Bellet,  G.  Aron,  Lyt- 
ton  Bulvver,  M^e  Autran,  Le 
Pelletier  de  St-Rémy,  Talbert, 
191;  M^ie  Paillart  Ducléré, 
Joé  Muir,  Bertall,  Dormeuil 
père,  192;  Alfred  de  Gaston, 
202  ;  Le  Play,  Henri  Mouttet, 
A.  Pérignon,  Maurice  Borrel, 
Longfellow,  H.  Lehmann,  Go- 
lonel  Lokhart,  223;  Th.  J. 
Barker,  Gardoni,  J.  Quicherat, 
Bertauld;  M'^e  ^e  Balzac, 
224;  Markowski,  243;  Gom- 
mandant  Talma,  248;  M"e 
Loisset,  Trinquet,  Giffard , 
Darwin,  M"^*^  d'Haussonville, 
256;  Gomte  de  Ghampagny, 
Jenty,  Emerson,  Général  Ma- 
rulaz,  l'abbé  Modelonde,  279; 
Florent  Dutertre,  Guessard, 
319;  Gharles  Lefebvre,  Glau- 
don,  Jean  Wallon,  520;  Ga- 
ribaldi,  321;  Decaisne,  348; 
Biard,  363;  B.-H.  Révoil, 
Amiral  Penhoat,  383  ;  Général 
de  Gissey,  D' Galtier-Boissière, 
384. 

Tome  II,  Marquis  de  La- 
woestine,  28;  Jadin,  Toupet 
des  Vignes,  Jouffroy,  29  ;  De- 
laage,  42  ;  Ghristien  Ostrowski, 


44;  Général  Ducrot,  107;  F. 
Gaillardet,  110;  Kugelmann, 
181  ;  Jules  Noriac,  194;  Ami- 
ral Pothuau,  196;  Golonel 
Froidevaux,  197;  Gomte  Glé- 
ment  de  Ris,  Bonnegrâce,  229; 
Montbars,  231  ;  Général  Ney, 
232  ;  Glément  Garaguel,  308; 
Luco,  309;  Louis  Blanc,  321  ; 
Lachaud,  323  ;  M™°  Jaubert, 
361. 

Noriac  (Jules).  Notice  bio- 
graphique, II,  194. 

Ostrowski  (Ghristiern).  Dé- 
tails biographiques,  II,  44. 

Page  (M"*).  Note  relative  à 
son  décès,  I,  57. 

Paris.  Recensement  de  sa 
population,  I,  56. 

Pensées  inédites,  I,  92. 

Plagiat.  A  propos  d'Odette 
et  de  Tartufe,  I,  250. 

Poésies.  Tome  I.  Vers  de 
Valentin  Sebapolis,  20  ;  Sonnet 
sur  l'absinthe,  22;  Un  sonnet 
par  mois  (sonnets  extraits  de 
V Almanach  fantaisiste  et  pu- 
bliés dans  le  numéro  du  i  j  de 
chaque  mois),  23  ;  Vers  d'album 
par  E.  Deschamps,  5  3  ;  Vers 
de  Gozlan  à  M"»  Page,  ^8; 
Zola  poète,  7j  ;  Parodie  des 
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vers  de  Ponsard,  par  E.  Ber- 
gerat,  80;  Deux  sonnets  par- 
nassiens, 84;  Balzac  et  Louis 
Blanc  poètes,  117;  Vers  de 
Berryer,  1 86  ;  Un  oratorio  de 
Laboulaye,  205;  Une  fable  de 
Bérard,  215;  Vers  du  bigame 
Perrot,  246;  La  Fille  et  le 
Cheval,  conte,  252;  Quatrains 
de  Chauvelin,  314;  Vers  de 
Guizot  sur  l'opéra  de  Joseph, 

Tome  II.  Poésie  capillaire 
54;  Vers  de  Carnot,  136;  Du- 
mas fils  poète,  140;  Vers  de 
M°^«  Des  Houillères,  159; 
Vers  de  Clovis  Hugues,  239; 
La  chanson  du  bonnet  de  coton, 
249;  Petits  vers,  274;  Vers 
impossibles,  281. 

Pothuau  (Amiral).  Notice 
nécrologique,  II,  196. 

Prénoms.  Ceux  qu'on  ne 
peut  prendre  dans  son  état  civil, 
II,  86. 

Prudhomme  (Joseph).  Ori- 
gine d'un  de  ses  mots,  II,  215. 

Pyat  (Félix).  Ses  discussions 
avec  les  directeurs  des  théâtres 
de  la  Porte  Saint-Martin  et  des 
Nations,  I,  291. 

Quinzaine  (La).  Tous  les 
articles  publiés  sous  cette  ru- 


brique figurent  à  leur  rang  dans 
le  présent  Index. 

Rabelais.  Inauguration  de  sa 
statue  à  Chinon,  II,  55. 

Rachel  (M"«].  Un  livre 
nouveau  d'après  sa  correspon- 
dance, I,  294;  Lettre  inédite  â 
sa  sœur  Rebecca,  295  ;  Anec- 
dotes par  Sarcey,  II,  17; 
Lettre  inédite  à  un  commissaire 
royal  au  Théâtre-Français,  85; 
Rachel  et  Samson,  117;  Ses 
relations  avec  Trimalcion,  265. 

Revue  de  1882  au  Cercle 
artistique,  II,  364. 

Ricord  (D').  Son  épitaphe 
par  lui-même,  II,  278. 

Rivarol  (Le)  de  1842,  II, 
208. 

Rivière.  Son  toast  à  l'inau- 
guration de  la  statue  de  Rabe- 
lais, II,  62. 

Rochefort.  Sa  première  ren- 
contre avec  Gambetta,  I,  14. 

Roger.  Inauguration  de  son 
tombeau,  II,  29. 

Rollinat  (Maurice).  Poète 
nouveau,  II,  306. 

Roman-réclame  (Le).  II, 
147. 

Rossand.  Ses  fables,  II,  121. 

Rouget  de  l'Isle.  Inaugura- 
tion de  sa  première  statue,  II, 
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?8,  71  ;  Sa  lettre  à  Berlioz, 
73  ;  Lettre  de  Voïart  sur  sa 
mort,  75;  Inauguration  de  sa 
deuxième  statue,  son  acte  de 
naissance,  1 34  ;  Poète  léger, 
270. 

Rousseil  (M"°).  Traductrice 
de  Virgile,  II,  245. 

Saint-Saëns.  Jugé  par  Ca- 
tulle Mendès,  II,  23. 

Saint- Victor  (Paul  de). 
Inauguration  de  son  tombeau, 

11,21. 

Salla  (M"«).  Détails  biogra- 
phiques, I,  240. 

Salon  (Le),  I,  233,  264;  Son 
bilan,  365. 

Sand  (George).  Sa  corres- 
pondance, 1, 300  ;  Ses  relations 
avec  Musset,  II,  98. 

Sardou  père.  Auteur  drama- 
tique, I,  49. 

Sénat.  Élections  du  8  jan- 
vier, I,  !. 

Sonnets.  Un  sonnet  par  mois, 
par  Alexis  Martin,  1,23,86, 
IS4,  219,  278,  344.  II,  16, 
94,  153,  220,  284,  339.  Son- 
net de  l'abbé  de  Laffemas,  II, 
1$;  De  Jean  Lorrain,  16;  De 
Henry  Becque,  22 1  ;  De  Henry 
Haguet,   222;  De  Alex.  Huré, 

285. 


Soulié  (Frédéric).   A   prévu 

la  littérature  naturaliste,  I,  18. 

Stendhal.  Réflexions  inédites 

publiées  par   Ch.   Henry,    II, 

342. 

■  Sully-Prudhomme.  Son  por- 
trait par  lui-même,  I,  4;  Sa 
réception  à  l'Académie,  161. 

Tambours  (Les).  Leur  ré- 
surrection, II,  $1. 

Théâtres.  Ambigu.  Tome 
I.  La  Marchande  des  quatre 
saisons,  122;  Jack  Tempête, 
190;  500°  représentation  de  la 
Vie  de  b  ohême,  2  76  ;  Tome  1 1 . 
Les   Mères    ennemies,    310. 

Athénée.  Tome  I.  Le  La- 
pin, 12  ;  Le  Réveil  de  Vénus, 
363. 

Bouffes-du-Nord.  Tome  I. 
Nadine,  drame  de  Louise 
Michel,  261. 

Bouffes-Parisiens.  Tome  I. 
Coquelicot,  147;  Gillette  de 
Narbonne,  311. 

Château -d'Eau.  Tome  I. 
Le  Capitaine  Xaintrailles , 
123;  Pierre  Vaux,  147. 
Tome  IL  Simon  ou  l'Enfant 
trouvé,  278. 

Chdtelet.  Tome  IL  Ré- 
sultats de  la  direction  Rochard, 
106;  Madame  Thérèse,  200. 
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Cluny.  Tome  I.  1 1  ^  rue 
Figalle,  243. 

Comédie-Française.  Tome 
I.  Suite  des  débuts  de  Ph.  Gar- 
nier  et  de  M"<^  Rosamond,  13; 
M^i-^^  Tholer,  Durand  et  Kalb 
dans  le  Demi- Monde ^  48; 
Mort  du  secrétaire  général  Ver- 
teuil,  129;  Représentations  en 
l'honneur  des  quatre-vingts  ans 
de  Victor  Hugo,  137;  Reprise 
de  Barber ine^  142;  Débuts  de 
M"«  Feyghine,  145;  Les 
Rant^au,  195;  Service  en 
campagne^  les  Portraits  de 
la  Marquise,  306;  Reprise  de 
la  Famille  Poisson^  307; 
Anniversaire  de  la  naissance  de 
Corneille,  329. 

Tome  II.  Reprise  du  Chan- 
delier, 83  ;  Les  Corbeaux j 
163;  Reprise  de  Le  Roi  s'a- 
muse, 289  ;  Banquet  du  Roi 
s'amuse,  3  5  3  ;  cinq  nouveaux 
sociétaires,  3^6. 

Comédie-Parisienne, Tome 
I.  La  Perle  y  146. 

Fantaisies  -  Parisiennes. 
Tome  II.  Mme  Marie  Laurent 


dans  Marie-Jeanne, 
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Folies-Dramatiques.  Tome 
l.  Le  Petit  Parisien,  56; 
Boccace,  222  ;  Tome  II. 
Fan/an  la  Tulipe,  236. 


Gatté.  Tomel.  Représenta- 
tion en  l'honneur  des  quatre- 
vingts  ans  de  Victor  Hugo,  1 39  ; 
Reprise  de  la  Closerie  des 
Genêts,  242  ;  Reprise  de  la 
Belle  Gabrielle,  363. 

Tome  II.  Reprise  de  la 
Tour  de  Nesle,  199;  Reprise 
du  Courrier  de  Lyon^  311. 

Gymnase.  Tome  I.  Serge 
Panine,  10;  Les  Débuts  de 
Pluchette,  la  Carte  forcée, 
242  ;  Reprise  de  Madame  Ca- 
verlet,  274. 

Tome  II.  Reprise  d'Héloîse 
Paranquet,  180;  Reprise  du 
Mari  qui  pleure,  181;  Reprise 
de  l'Assassin,  199;  Un  Roman 
parisien,  275. 

Menus-Plaisirs.  Tome  II. 
La  Rue  Bouleau,  277. 

Nations.  Tome  I.  Claude 
Fer,  10,  ^6;  La  Grande  I{a, 
122;  Les  Foulards  rouges, 
222. 

Tome  II.  Lydie,  138;  Re- 
prise des  Deux  Serruriers, 
277;  Les  Carbonari,  334. 

Nouveautés.  Tome  I.  Re- 
prise de  Fatinit:(a^  222. 

Tome  II.  Le  Cœur  et  la 
Main,  236. 

Odéon.  Tome  I.  Reprise  de 
VHonneur    et  l'Argent,  79; 
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Cérémonie  en  l'honneur  des 
quatre-vingts  ans  de  Victor 
Hugo,  140;  Mon  fils^  146; 
Une  aventure  de  Garrick, 
174;  Le  centenaire  de  l'Odéon, 
237;  Othello^  241. 

Tome  II.  V Ecran  du  roi ^ 
Le  Mariage  d'André,  138; 
Rotten-Row,  180;  Reprise  de 
Charles  VII  che^  ses  grands 
vassaux j  197;  Reprise  de  la 
Maîtresse  légitime,  236; 
Amhra,  331. 

Opéra.  Tome  I.  Débuts  du 
ténor  Lamarche,  14;  M™« 
Krauss  dans  Faust ^  46;  Na- 
mouna^  ballet,  141;  Ouverture 
de  la  bibliothèque  publique, 
166;  Françoise  de  Rimini, 
239. 

Tome  II.  Maurel  dans  la 
Favorite f  19;  La  retraite  de 
Villaret,  20;  Débuts  de  M"» 
Nordica,  83;  Débuts  de  M™« 
Engally,  235. 

Opéra-Comique.  Tome  I. 
Les  Pantins,  8  ;  La  Taverne 
des  Trabans,  9;  Débuts  de 
M"^  Merguillier,  14;  Atten- 
de^-moi  sous  Vorme^  Reprise 
de  Philémon  et  Baucis,  115; 
Galante  Aventure  y  172;  Re- 
prise des  Noces  de  Figaro,  \ 
277;  Reprise  de  Jo^Ê'/j/i,  327.  I 


Tome  II.  Rentrée  de  Marie 
Van  Zandt  dans  Mignon,  199. 

Palais -Royal.  Tome  I. 
Le  Mari  à  Babette,  9;  Le 
Volcan,  190;  La  Brebis  éga- 
rée, 319. 

Tome  II.  Le  Truc  d'Ar- 
thur, 236;  Reprise  de  Mon- 
sieur Garât,  361. 

Porte-Saint-Martin.  Tome 
I.  Reprise  du  Petit  Faust,  1 1 6; 
Reprise  du  Donjon  des  Etangs, 
242. 

Tome  II.  Reprise  de  Michel 
Strogoff,  2  37  ;  Voyage  à  tra- 
vers l'impossible,  330. 

Renaissance.  Tome  I.  Ma- 
dame le  Diable,  222. 

Tome  II.  La  Bonne  Aven- 
ture, 276. 

Variétés.  Tomel.  Lili,  13. 

Tome  II.  Les  Variétés  de 
Paris,  revue,  332. 

Vaudeville.  Tome.  I.  L^ Au- 
réole, 173  ;  Reprise  du  Fq)^flo-e 
d'agrément ,  242  ;  Reprise 
d'Un  mariage  de  Paris,  275  ; 
Un  mari  malgré  lui,  319; 
Reprise  du  Pressoir,  362. 

Tome  II.  Tête  de  linotte, 
reprise  des  Deux  Veuves, 
179;  Fédora,  326. 

Tribunaux.  Affaire  du  poète 
et  faussaire   Sebapolis,  I,  19; 
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Affaire  Zola-Duverdy,  loo; 
Affaire  de  Chaulnes,  228  ; 
Affaire  Perrot,  246. 

Tuileries  (Les).  Leur  démo- 
lition, II,  5. 

Van  Zandt  (M"^).  Chante 
Chérubin  de  Mozart,  I,  277; 
A  Cauterets,  II,  66, 71  ;  Rentre 
à  rOpéra-Comique  dans  Mi- 
gnon, 199. 

Ventes  d'autographes,  I,  90  ; 
De  livres  et  de  musique,  108, 


1 77  ;  Des  manuscrits  de  Balzac, 
279;  De  la  collection  Hamil- 
ton,  II,  1 1  ;  Des  tableaux  de 
Courbet,  1 5  ;  D'une  collection 
d'éventails,  14. 

Verteuil.  Notice  biographi- 
que, I,  129,  202. 

Victoria  (La  Reine).  Attentat 
contre  sa  personne,  I,  147. 

Villaret.  Sa  longue  carrière 
a  l'Opéra,  II,  20. 

Vivier.  Une  de  ses  mystifi- 
cations, II,  146. 
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